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HISTOIRE 

ANECDOTIQUE  ET  RAISONNÉE 
x>  U 

THÉÂTRE  ITALIEN, 


Depuis  son  rétablissement  en 
France,  jusqu’ a  l’année  lyôÿ. 


Contenant  les  Analyfes  des  principales 
Pièces ,  &c  un  Catalogue  de  toutes  celles 
tant  Italiennes  que  Françaifes ,  données 
fur  ce  théâtre ,  avec  les  Anecdotes  les  plus 
curieufes  &  les  Notices  les  plus  intéref- 
fantes  de  la  vie  &  des  talens  des  Auteurs 
&  Aéteurs. 


Cajîigat  ridcndo  mores. 

TOME  SIXIEME. 

A  PARIS, 


Chez  LACOMBE  ,  Libraire,  rue  Chriftine. 


M.  DCC.  LXIX. 

Avec  Approbation  j  &  Privilège  du  Roi. 
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HISTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  ITALIEN, 

Depuis  fon  origine  j ufqu' à  ce  jour. 


LES  INDES  DANSANTES. 

Parodie  des  Indes  Garantes ^  21  juillet 
I7SI  (i). 


Le  Turc  généreuxj 
Première  Entrée. 

JE  M I L  I  E  fe  détermine  à  découvrir 
au  Bacha  le  feu  qui  la  confume  ,  & 
les  regrets  que  lui  caufe  la  perte  de 

(i)  Le  théâ.re  repréfcnce  les  Jardins  J'Of- 
tnaii  fiirha  ,  term.nés  par  la  mer. 

l  ome  F 1%  A 


a  ïîijloîre 

fon  cher  Valere,  parce  qu’Dfman  eft 
un  Turc  débonnaire  ,  qui  ne  fe  fâche 
de  rien.  Il  arrive,  &  la  falue  par  un 
couplet  en  ftyle  oriental.  Elle  lui  ap¬ 
prend  comment  elle  a  été  féparée  de 
fon  Amant,  à  l’inftant  où  l’hymen  al¬ 
lait  les  unir  ;  Ofman  reçoit  très- bien 
la  confidence  ,  lui  débite  un  petit  ma¬ 
drigal  ,  &  s’en  va.  Le  Théâtre  s’obl- 
curcit. 

E  I  L  I  E. 

A  I  R  :  De  mon  Bercer  volage  j  entends  le 
flageolet* 

L’orage  fur  ma  tête 
Redouble  fon  effet  5 
Au  bruit  de  la  tempête  , 

S’accorde  un  flageolet. 

Malgré  tout  le  ravage 
Qui  s’excite  dans  Taîr , 

Je  veux  fur  ce  rivage , 

Chanter  un  petit  air, 

X 

Al  R  :  Voïlà  la  différence. 

Le  vent  met  l’Onde  en  fureur , 

L’amour  agite  mon  cœur  5 
Voilà  la  rertemblance. 

Je  verrai  calmer  ces  flots , 


s 


du  Théâtre  Italien^ 

Sans  voir  la  fin  de  mes  maux  i 
Voilà  la  différence. 

X 

On  entend  les  cris  des  Matelots 
qu’on  ne  voit  point  ;  un  Vaiflèau  battu 
de  la  tempête,  traverfe  le  Théâtre. 

Le  CHŒUR  des  Matelots^ 

Air  :  A  boire ,  à  boire. 

A  l’aide,  à  l’aide,  à  l’aide, 

A  l’orage  notre  art  cède. 

EMILIE. 

Un  VaifTean  va  périr  au  Port 
Souvent  l’Amour  a  même  fort. 

Ceux  qui  compofent  l’équipage  de 
ce  Vaiflèau  malheureux  ,  n’échappent 
à  la  fureur  des  flots  ,  que  pour  tomber 
dans  les  fers  du  Bacha.  Un  d’eux  eft 
Valere ,  &  fa  reconnaiflTance  avec  Emi¬ 
lie  ,  fe  fait  par  des  couplets  fort  ga- 
lans  ;  mais  lor'qu’elle  lui  apprend  que 
le  Bacha  foupire  pour  elle  ,  il  fe  livre 
au défefpoir,  par  la  crainte  quelle  n’ait 
reçu  le  mouchoir. 

EMILIE. 

A I R  :  L’eujfe  -  tu  cru. 

Non,  de  Barbare  en  Barbare, 

Aij 
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J’ai  toujours  eu  le  bonheur 
De  conferver  mon  honneur. 

V  A  L  E  R  E. 

Rien  ii’eft  plus  rare. 

Cette  fcène  finit  comme  toutes  les 
fcènes  qui  fe  paflènt  entre  Amans  ; 
c’eft-à-dire ,  en  duo  ;  Ofman  revient, 
les  furprend  ,  &  commence  par  leur 
faire  grande  peur.  Ici  fe  fait  encore 
une  reconnaiflànce  entre  lui  &  Valere, 
qui  lui  a  rendu  en  France  de  grands 
iervices» 

OSMAN. 

A  I  R  :  Vous  avt\  bUn  de  la  hontèm 
Cher  Seigneur  ,  vous  m’avez  traité 
Tout  comme  un  4e  vos  freres  , 

Oui ,  Car  vous  m’avez  racheté  , 

Quand  j’étais  aux  Galeres, 

De  votre  généroficé  , 

Envers  vous  ici  je  m’acquitte  , 

Tout  au  plus  vîte. 

EMILIE  &  valere;. 

Seigneur ,  en  vérité 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

OSMAN. 

A  I  R  on  n  a  voint  vu  de  la  vhs 

Détalez  fans  cérémonie. 


âu  Théâtre  Itàlien^  'jT 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  é  .  . 

OSMAN, 

Point  de  fi,  de  mais; 

{à  Vakrc ^  à  Emilie é) 

Adieu,  bonfoir  ma  Mie, 

Comme  un  grand  Héros  je  m’en  vais; 
Faites  danfer  vos  gens,  je  vous  prie  , 

En  mémoire  de  mes  bienfaits. 

Il  paraît  un  Vaiflèau  orné  de  fleurs 
&  de  banderolles  ;  on  voit  fur  lé  til- 
lac  une  table  couverte  de  mets  &  de 
rafraîchiflemens  ;  des  trompettes  fe  font 
entendre  à  la  proue  &  jouent  des  fanfa¬ 
res  ,  tandis  que  lés  Matelots  defcendent 
deux  à  deux ,  &  viennent  danler  fur  le 
rivage. 

VA  U  D  E  F  I  L  L  E. 

Iris  avait  parlé  tout  bas , 

Au  jeune  Hilas, 

Mon  cœur  en  fut  outré  de  rage , 

Je  la  traitai  d’ingratte  &  de  volage. 

Sans  ni’écoutcr  ,  ma  chere  Iris  , 

Me  regarda  ,  fît  un  fouris , 

Et  ce  fouris  calma  l’orage. 

X 
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Damon  fervait  une  Beauté , 

Dont  la  fierté 

Prenait  toujours  un  ton  fauvagej 
rinifiez-donc,  Monfieur ,  foyez  plus  fagei 
Elle  fe  fâche  d’un  baifer  5 
Il  en  prend  deux  pour  l’appaiferj 
Le  beau  tems  vient  après  l’orage. 

X 

SECOND  FAUDEVILLE. 

Pour  voguer  lûrement , 

L*amour  eft  ma  bouflble , 

L’efpérance  en  eft  l’aimant , 

Et  ton  cœur  eft  mon  pôle. 

Eh  !  vogue ,  vogue  donc  , 

Sous  l’amoureufe  étoile , 

Mettons  à  la  voile  j 
Dans,  la  belle  faifon , 

Tout  vent  eft  bon. 

X 

Souvent  un  bon  Vogueur, 

S’endort  dans  la  bonafie  j 
Moi  j’ai  toujours  même  ardeur^ 

En  quelque  tems  qu’il  fafle  j 
Eh  i  vogue ,  &c. 


X 


du  Théâtre  Italien»  y 

Sur  nous  lorfquc  la  nuit 
Etend  fon  voile  fombre , 

Le  Hambeau  d’amour  nous  luit , 

Et  nous  guide  dans  l’ombre  ^ 

Ehl  vogue,  &Cé 

X 

Quand  le  tcms  eft  trop  fort. 

Des  écueils  je  m’écarte  5 
Mais  pour  m^éloigner  du  Port , 

Je  fais  trop  bien  ma  cartes 
Eh!  vogue,  &c. 

X 

On  ne  craint  rien  en  Mer , 

Au  printems  de  notre  âge  5 
Mais  qui  s’embarque  en  hyver  , 

Doit  s’attendre  au  naufrage  s 
Eh  !  vogue  ,  &c. 

X 


Les  Incas  du  Pérou. 

Seconde  'Entrée. 

Le  Théâtre  repréfente  un  defert  dtt 
Pérou ,  terminé  par  une  montagne  ari¬ 
de  ,  le  fommet  eft  couronné  par  la 
bouche  d’un  Volcan  ,  formée  de  ro¬ 
chers  calcinés,  a. , 

A  iv 
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Carlos  ouvre  la  fcène  avec  Phani," 
à  qui  il  reproche  fes  préjugés ,  &  qui 
fe  détermine  enfin  à  fe  laiflèr  enlever. 
Carlos  part  pour  tout  difpofer  &  pro¬ 
fiter  de  la  fête  du  Soleil,  que  l’on  doit 
célébrer  le  même  jour.  Phani ,  reftée 
feule ,  chante  les  couplets  fuivans  : 

A  I  R  :  Ah  !  Maman  ,  que  je  V ai  échappé  belU 

Viens  Hymen ,  hâtc-toi ,  je  t’implore  , 
Viens  par  ta  douceur  > 

Combler  l’ardeur 
Qui  me  dévore. 

Viens  m’unir  au  Vainqueur  que  j’adore  5 
Fillette  à  quinze  ans. 

Commence  à  compter  les  inftans, 

X 

Si  tu  veux  que  mon  cœur  t’appartienne  i 
Hymen,  dés  ce  jour. 

Crains  que  l’amour 
Ne  te  prévienne  , 

Il  n’eft  rien  qu’à  la  fin  il  n’obtienne  5 
Ce  petit  Tournois, 

Fait  métier  d’eferoquer  tes  droits. 

X 

Viens  Hymen,  hâte-toi,  je  f implore. 
Viens  par  ta  douceur , 


àu  Théâtre  Italien,  ^ 

Combler  l’ardeur 
Qui  me  dévore , 

Tes  attraits  font  des  biens  que  j’ignore  j 
Mais  fans  les  goûter , 

Il  eft  permis  de  s’en  douter. 

% 

Huafear  Inca  vient  apprendre  à  Pha- 
ni,  que  le  Soleil  veut  la  marier,  Phani 
,fépond  qu’il  prend  bien  de  la  peine  & 

Î[ue  fouvent  au  nom  des  Dieux ,  un 
iripon  nous  abufe.  Huafear  entre  en 
colere ,  &  apprend  à  Phani  qu’il  l’ob- 
fervait  de  loin  &  qu’il  eft  inftruit  de 
fon  amour  pour  l’Efpagnol. 

H  U  AS  CAR. 

Air  :  Dans  le  fond  dune  Ecurie^ 

Non  contens  de  l’avantage 
D’avoir  enlevé  noire  or  , 

Nos  Vainqueurs  ont  mis  encor 
Nos  Prinoelîes  au  j 

Si  j*en  croyais  ma  fureur  •  . .  . 

Bientôt  l’objet  qui  t’engage  5  .  .  . 

Si  j’en  croyais  ma  fureur.  .  .  • 

Hélas  l  que  n’ai- je  du  cœur  ! 

U  parle  bas  à  l’creille  d’un  Péru¬ 
vien  J  &  dit  qu’on  va  voir  beau  jeu. 

A  V 
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Les  Péruviens  arrivent  pour  célébrer 

la  fête  du  Soleil. 

HUAS  CAR- 

A I  R  :  Ah  !  U  bel  Oifeau  ,  Maman  l 
Peuple  ,  chantex  le  foleil. 

Qu’à  vos  voix  l’écho  réponde. 

yivec  le  Choeur* 

Brillant  foleil,  brillant  foleil» 

Tu  n’eus  jamais  ton  pareil. 

Seul* 

La  chaleur  de  tes  rayons  . 

Echauffe  la  terre  &  l’onde» 

Et  l’on  n’irait  qu’à  tâtons» 

Si  tu  n’éclairais  le  monde  ^ 

Peuple  ,  chantez  , 

Tu  fars  mûrir  les  raifîns. 

Tu  fais  pouffer  les  fougères, 

C’eft  toi  qui  chauffés  les  bains» 

^  Oii  folâtrent  nos  Bcrgcres  j 
Peuple  ,  chantex  ,  le  foleil , 

(  On  danfe  avec  des  Parafais) 

H  U  A  S  C  A  R. 

Air  Ceft  ce  qui  nous  enrhume* 

Chez  nous  il  fan  beau  quand  le  foleil  luit» 


du  Théâtre  Italien.  1  f 

Et  quand  il  fait  jour,  il  n’efl:  jamais  nuit, 
C’eft  aflez  la  Coutume; 

Quand  la  chaleur  cefle ,  le  froid  s’enfuit , 

C^eft  ce  qui  nous  enrhume. 

Aïk:  Âhl  le  bel^  6*C- 
Peuple ,  chantez ,  &c. 

La  fête  eft  interrompue  par  un  trem¬ 
blement  de  terre  ;  tout  le  peuple  fe  dif- 
perfe ,  Phani  vient  aullî  fe  fauver.  Huaf- 
car  l’arrête  &  veut  l’emmener  malgré 
elle  ,  mais  Carlos  arrive  ,  calme  fa 
frayeur  ;  il  lui  apprend  comment  Huaf- 
car  a  fait  enflammer  le  Volcan  en  y 
jettant  un  caillou.  Huafcar  fe  livre  au 
dérefpolr  &  fe  précipite  dans  le  gouf¬ 
fre  de  rage ,  de  n’avoir  pas  recueilli  le 
fruit  de  fa  fourberie. 


Les  Fleurs.  î 
Troijieme  Entrée. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  de 
Tacmas.  Fatirre  en  habk  d’homme  , 
demande  à  Roxane  comment  elle  la 
trouve  dans  ce  uéguifen-ient  ;  celle-ci 
lui  répond  qu’elle  eft  on  ne  peur  pas 
mieux  ,  mais  qu  elle  va  répandre  i  ul- 

A  vj 
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larme  dans  tout  le  férail.  Fatîme  re® 
pond  que  les  Perfans  font  bien  chan¬ 
gés  depuis  qu’ils  ont  fait  un  voyage  à 
Paris  ,  &  qu’ils  ont  vu  l’Opéra  ;  en¬ 
fin  Roxane  la  prefle  de  lui  apprendre 
quel  eft  le  projet  de  ce  déguifement; 
elle  lui  avoue  que  c’eft  pour  épier 
Atalide,  qu’elle  foupçonne  être  fa  Ri¬ 
vale  ;  celle-ci  arrive  &  chante  : 

A I  R  :  Contre  dan fe  du  Carnaval  du  Parnajfe^ 
Qu’on  me  blâme 
Tant  que  l’on  voudra  5 
Mais  chacun  faura 
Mon  amoureufe  flamme. 

Le  (îlence  ( 

Pourrait  m’érouiFer  5 
De  la  bienféance 
Je  dois  triompher. 

J’inftruirai  de  mon  fecret 
Quelqu’indifcret  j 
Mais  n’importe. 

L’ardeur  du  caquet  m’emporte. 

(  A  F atirne.  ) 

Vous  êtes  le  bien  venu , 

Jeune  inconnu, 

Ap^enez  qu’un  Joux  Vainqueur , 
Soumet  mon  cceur. 


du  Théâtre  Italien. 

Qu’on  me  blâme 
Tant  que  l’on  voudra  5 
Mais  chacun  faura 
Mon  amoiireufe  flamme. 

Par  la  gêne 
Pourquoi  s’affliger  ? 

Raconter  fa  peine  > 

C’eft  la  foqlager. 

Tandis  qu’elle  eft  entrain  ,  de  jafer 
elle  apprend  à  Fatime  qu’elle  aime 
Tacmas.  Fatime  d’abord  fe  trouble, 
mais  elle  lè  raflurelorfque  Atalide  avoue 
qu’elle  n’aime  qu’un  ingrat  ;  Ta  mas  re¬ 
paraît,  reconnaît  Fatime,  qui  lui  avoue 
que  fa  jaloufie  lui  a  infpiré  cette  rufe. 

TACMAS. 

A I R  :  Le  Démon  malicieux  &  fin. 

du  deftin  le  plus  doux  , 

Moa  amour  n’eft  content  qu’avec  vous. 

FATIME. 

Ah!  bientôt  l’amour  content  fommeille. 

Il  e:'l  b'-r-.t  dans  les  bras  des  plaifirs  , 

Il  n'eld  r.en  alors  qui  le  réveille  , 

Que  riiicoallance  de  nouveaux  deûrs. 


Jiifioire 

Tacmas  rafTure  Tinquîete  Fatîme  i 
qui  lui  dit  : 

Ai  R  :  La  liberté  d'elle  même  efl  charmante^ 

Mille  Beautés  comme  des  fleurs  nouvelles  i 
Dans  ce  Jardin  à  vos  yeux  vont  s^ofFrir. 

TACMAS. 

Que  craignez-vous  ? 

FATIME. 

L’amour  porte  des  ailes , 

N’imitez  pas  le  volage  Zéphir , 

Le  pkifir , 

L’inconftance  légère , 

Vont  voltiger  fur  ce  joli  Parterre  j 
Gardez-vous  bien  d’y  rien  cueillir, 

La  Fête  des  Fleurs  commence.  La 
Ferme  s’ouvre ,  on  voit  un  Parterre 
orné  de  fleurs  de  diflérentes  efpeces 
diftribuées  par  touffes. 

Un  Petit  Jardinier  s’approche  ,  en 
danfant ,  d’un  buiflon  de  fofes  pour  en 
cueillir,  il  en  fort  un  ferpent  qui  le 
pourfuit  jufques  fur  un  arbre  ;  les  Bof- 
tangis  artbmment  le  lerpent,  &  fe  ré- 
jouiflent. 

Un  Odalifque  chante  les  couplets 
fuivans. 
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On  court  fouvent  trop  de  danger 
A  s’engager; 

Au  plailîr  le  penchant  nous  mene  ; 
Mais  il  ne  faut  que  refHeurer  ; 

Sans  s’y  livrer  ; 

Il  eft  trop  voifin  de  la  peine  ; 
Craignez,  craignez,  jeunes  cœurs. 
Le  Serpent  caché  fous  les  fleurs. 

4c 

L^amour  a  des  attraits  flatteurs , 
Mais  féduéleurs , 

Et  l’on  a  peme  à  s’en  défendre. 
Quanid  le  Fripon  vient  d’un  air  doux 
A  nos  genoux  , 

C’eft  afin  de  nous  mteux  furprendre 
Craignez,  craignez,  jeunes  cœurs. 
Le  Serpent  caché  fous  les  fleurs. 

Téinire  allait  chaque  matin 
Au  bois  voifin , 

Du  Priîicems  refpirer  les  charmes  ; 
Mais  un  jour  j’entendis  des  cris. 

Et  d’un  taillis  , 

Je  la  vis  fortir  toute  en  larmes; 
Craignez  ,  craignez ,  &c. 
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Iris  trouve  un  enfant  un  jour, 

'  C’était  r Amour  j 
Elle  en  prend  foin  fans  le  connaître , 
C’eft  un  piege  qu’amour  lui  tend  , 

Tout  en  pleurant  5 
Sous  fes  doigts  il  riait,  le  traître j 
Craignez,  craignez,  &c. 

L’imprudente  Irfs ,  qui  le  croit 
Tranfi  de  froid. 

Dans  fon  fein  l’échaufFe  &  ranime} 
L’ingrat  qui  fe  voit  carefler , 

L’ofe  blefler , 

Ge  cruel  en  fait  fa  viélrime. 

Craignez,  craignez,  &c. 

Les  Boftangis  veulent  cueillir  des 
fleurs ,  un  orage  s’élève  &  ravage  le 
Jardin. 

Les  Boftangis  tâchent  de  réparer  le 
dommage  ,  ils  arrofent  le  Jardin  j  on 
voit  naître  une  plante  qui  produit  fuc- 
ceffivement  des  feuillîs ,  des  boutons, 
des  Heurs  ,  &  enfin  l’amour.  Entrée  de 
l’Amour  qui  ranime  les  fleurs;  elles 
foitenc  des  builfi>ns  perfonnifioes  ;  de 
jeunes  Odulifques  qui  les  repréiêntent. 
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ont  chacun  à  la  main  la  fleur  quelle 
caradérife  ;  l’Amour  forme  un  bouquet 
&  le  préfente  à  Tacmas,  ce  Prince  le 
reçoit  &  le  donne  à  fa  Favorite. 


Dès  que  Tacmas  a  déclaré  fon  choix, 
les  Boftarigis  fe  joignent  aux  Odalilques 
pour  le  célébrer. 


LES  AMOURS  CHAMPÊTRES. 

Parodie  de  ta'àe  des  Sauvages  j  2  Sep-^^ 
tembre  ijst»  (i) 


3P H I L I N  T  E  ,  Berger  de  ce  Canton  j 
fe  plaint  à  Lifette  fa  Compagne,  que  fa 
chere  Hélene  reçoit  les  vœux  d’un 
gros  Fermier  de  Village  &  d’un  Petit- 
Maître  de  Paris;  il  craint  d’autant  plus 
leur  rivalité ,  qu’ils  font  plus  opulents 
que  lui.  Lifette  cherche  en  vain  à-  le 
raffurer,  en  lui  difant  qu’ils  ne  favent 
pas  aimer  de  même. 


(i)  Le  théâtre  repréfente  un  Payfage  agréa* 
ble ,  d’un  côté  eft  un  Coteau  chargé  d’arbres  , 
de  l’autre  ell  une  Prairie  entrecoupée  de  ruif-; 
féaux. 


1 8  'Hijloirc 

A I R  :  De  tous  les  Capucins  du  monde» 
L’un  efl;  un  gros  Amant  ruftique , 

Dont  Tamour  brufquemcnt  s’explique  , 
.  Et  Tautre  un  Freluquet  galant , 

Que  le  feul  goût  des  plaifîrs  touche. 
Et  qui  femble  plaindre ,  en  parlant, 

La  fatigue  d’ouvrir  la  bouche. 

4  ^ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Quand  aux  champs  dès  le  matin  , 

Le  foin  du  troupeau  l’appelle  , 

Le  Ciel  devient  plus  f:rein  , 

Le  jour  fe  leve  avec  elle  5 
Pour  mourir  fur  fon  fein , 

On  voit  les  fleurs  éclore  5 
De  l’éclat  de  fon  tein, 

La  Rofe  fe  colore. 

Le  Roflîgnol  va  chantant. 

Joyeux  de  la  voir  fi  belle  5 
Le  Papillon  voltigeant, 

La  prend  pour  la  fleur  nouvelle  5 
Les  amoureux  Zéphirs, 

Naiflent  de  fon  haleine , 
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Et  mes  ardens  foupirs , 

La  fuivent  dans  la  plaine. 

Malgré  fa  timidité , 

Qui  la  rend  plus  belle  encore , 

D’une  tendre  volupté 
Dans  fes  yeux  j’ai  vu  l’aurore^ 

Et  fa  bouche  exprimer  , 

Par  un  charmant  fouiire , 

Le  doux  plaifîr  d’aimer. 

Qu  elle  craint  &  defire. 

Lifette  congédie  ce  tendre  Amant; 
lorfqu’elle  voit  paraître  Ton  Rival  Pe¬ 
tit-Maître  ;  il  arrive ,  un  miroir  de  po¬ 
che  à  la  main ,  &  fe  rajuftant  les  che¬ 
veux  ,  il  le  plaint  de  trouver  Hélène 
trop  fauvage,  mais  d’un  ton  qui  fait 
connaître  qu’il  fe  flatte  de  l’apprivoi- 
fer  bientôt.  Tout  ce  qu’il  dit  eft  dans 
le  ton  convenable  dupeififflage,  &  il 
fort  après  avoir  fait  la  peinture  du 
bonheur  dans  le  couplet  fuivant  : 

A I R  :  M.  U  Prévôt  des  Marchands, 
Voici  l’image  du  bonheur  j 
Quand  un  Champagne  plein  d’ardeur  , 
Kit  Sc  pétille  dans  mon  verre  > 
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C*eft  un  inftant  qu’il  faut  faifir,’ 

Oii  bientôt  fa  moulTe  légère 
Difparaîc  avec  le  plaifir. 

Richard  le  Fermier  arrive,  en  par¬ 
lant  de  fon  amour  pour  Hélene,  d’un 
ton  bien  difFérent. 

Jarni ,  c’eft  un’rage  , 

D’jour  en  jour  on  m’en  voit  chemer  j 
J’navons  pu  de  courage 
Que  pour  aimer  5 
A  mon  labourage  , 

Morguenne ,  au  lieu  de  me  livrer  ,  - 
.  Mon  plus  grand  ouvrage  , 

C’eft  de  foupirer. 

Richard  n’a  nulle  inquiétude  fur  fes 
Rivaux,  &  n’aceufe  Hélene  que  d’in¬ 
différence  ;  il  ajoute  que  c’eft  dommage 
qu’à  fon  â^e  elle  laille  fon  petit  cœur 
en  friche. 

A  I R  :  Af.  h  Prévôt  des  Marchands* 

De  la  femme  l’homme  cft  l’appui  5 
Morgue ,  qu’eft-  c’  qu’ai’  ferait  fans  lui  > 
J’en  gallons  à  bonnes  enfeignes  5 
Aux  veignes  faut  des  échalas  5 
Les  femelles,  comme  les  veignes, 

5ans  fouquian  ne  profitent  pas. 
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Lifêtte  pour  le  tirer  un  peu  de  fa. 
fecurité ,  lui  apprend  qu’Hélene  lui 
préféré  Damon ,  &  Richard  en  colere 
fort ,  en  difant  qu^il  va  faire  fonner  le 
Toccin.  Philit^te  revient,  &  Lifette  le 
laide  avec  Hélene  qui  paraît;  il  la 
prefle  avec  tendrelTe,  elle  fe  défend 
Faiblement  &  femble  moins  craindre 
l’Amant  que  l’amour. 

P  II I  L  I  N  T  E. 

A  I R  :  Mais  à  quoi  bon  Fatime ,  &c, 
des  Indes  Danfantes. 

Ecoute  la  Fauvette , 

Par  fes  chants  s’animer  5 
Elle  te  dit ,  Brunette  , 

C  cft  un  plaifîr  d’aimer. 

H  E  L  E  N  Ee 

La  Colombe  qui  foupire. 

Semble  me  dire. 

Par  fon  gémifTement,  î 

L'amour  eft  un  tourment#  V 

P  H  I  L  I  N  T  Ee 

A I R  :  A  mon  coeur  dans  ce  féjour. 

Vois  à  l’ombre  de  ce  tremble  * 

Voler  en  femble 
Peux  Papillons  \ 
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Ils  formaient  deux  tourbillons , 

L’amour  en  un  feul  les  raflemble. 

A  nos  coeurs  ,  dans  ce  féjour. 

Tout  peint  l’amour , 

Tout  nxft  qu’amour. 

HELENE. 

A  I  R  :  Vous  voule:^  me  faire  chanter. 

Je  vis  des  Oifeaux  amoureux. 

Un  jour  fous  ce  feuillage  , 

J’étais  attentive  à  km  s  jeux  , 

A  leur  doux  badinage  5 
Mais  le  premier  qui  s’envola , 

Fut  le  mâle  infidèle  , 

J’entends  ,  depuis  ce  moment  là  , 

Se  plaindre  la  femelle. 

Hélene  dit  à  Pbilinte  ,  que  c ’eft 
malgré  elle  qu’elle  l’afflige;  mais  elle 
lui  ordonne  de  ne  la  plus  voir.  Pbilinte 
fe  foumet  à  cet  ordre,  tout  rigoureux 
qu’il  eft,  &  cbante  du  ton  le  plus  ten¬ 
dre  ,  ce  couplet  fi  charmant  &  fi  connu  : 
Quand  vous  entendre^  le  doux  Zéphir  j 
&c.  Refté  feul  il  fe  plaint  de  la  rigueur 
de  fon  fort,  &  voyant  arriver  fes  deux 
Rivaux,  il  fe  cache  derrière  quelques 
rofeaux. 

Richard  &  Damon  fe  difputentà  qui 
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pofledera  le  cœur  d’Hélene  ;  elle  ar¬ 
rive  ,  &  après  avoir  écouté  çe  qu'ils 
difent  l’un  &  l’autre ,  pour  la  détermi¬ 
ner  en  leur  faveur ,  elle  leur  fait  pro¬ 
mettre  à  tous  deux  de  foufcrire  à  Ibn 
choix,  tel  qu’il  puifle  être.  Richard 
répond  que  cela  eft  jufte.  Damon  qui 
ne  doute  pas  de  la  préférence  qu’il 
croit  mériter  ,  y  conlênt  de  même  ; 
mais  Philinte  moins  confiant  que  fes 
Rivaux ,  fort  de  l’endroit  où  il  s’eft 
caché  &  fe  livre  au  défefpolr,  lorf- 
qu’Héiene  le  prenant  par  la  main, 
montre  au  Fermier  &  au  Petit-Maître , 
que  c’eft  l  Amant  le  plus  tendre  qu’elle 
préféré. 

Richard  &  Damon  fe  retirent ,  &  les 
Bergers  &  les  Bergeres  des  environs, 
defcendent  deux  à  deux  du  coteau,  & 
célèbrent  par  leurs  danfes  l’hymen  de 
Philinte  &  d’Hélene,  à  qui  ils  pré- 
fentent  des  couronnes  de  fleurs. 

Ces  quatre  Parodies  charmantes  font 
de  M.  Favart,  elles  firent  beaucoup  de 
plaifir,  &  la  derniere  fur-tout  eut  le 
plus  grand  fuccès.  Elles  eurent  trente- 
deux  repréfentations  de  fuite  ;  un  mois 
après  elles  eurent  encore  une  reprife 
de  douze  repréfentations ,  &  pendant 
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plufieurs  années,  il  ne  fe  palïà  pas  dô 
mois  qu’elles  ne  fuflent  jouées  plufieurs 
fois. 


On  adrefla  à  M.  Favart ,  ces  Vers 
pleins  de  grâce  &  de  vérité  (i). 

Le  goût  &  la  délicatelTc 
Préfident  aux  choix  de  tes  airs  , 

Le  fentiraent  &  la  finelTe 
Sont  râme  de  tes  heureux  vers. 

Selon  tes  vœux  ,  Ton  rit,  ou  Ion  fouplrc. 

Tu  captives  les  cœurs  ,  tu  fais  les  enchanter. 
Quel  charme  encore  nous  féduit,  nous  attire! 
Lorfque  la  Mufe  qui  finfpire 
Vient  elle -même  les  chanter  I 


f  i)  Ces  Vers  font  de  M.  Guérin ,  qui  depuis 
s'efl:  fait  connaître  au  Théâtre  Italien  par  les 
Jumeaux ,  Parodie  de  Caflor  &  Pollux  ,  6c 
plufieurs  autres  Ouvrages  du  même  genre  aux¬ 
quels  il  a  eu  part* 


•V 

î 


LES 


du  Théâtre  Italien. 


LES  VŒUX  ACCOMPLIS. 


Comédie  en  un  a3e  en  vers  libres  j 
mêlée  de  Divertijfemens  j  2  Oüobre 
17 SI-  (i) 

La  Ville  de  Paris  fous  le  nom  de 
Lutece,  remercie  la  Joie  qui  anime 
tous  fes  Citoyens.  La  Bourgogne  ar¬ 
rive  fur  une  Barque  déçorée  de  pam¬ 
pres  &  de  lierre  ,  &  ornée  de  bande- 
rolles  aux  armes  de  Bourgogne.  Après 
qu  elle  a  débarqué  &  reçu  les  compli- 
mens  de  Lutece  &  de  la  Joie,  les  Bout- 
guignons  qui  font  à  fa  fuite  forment  une 
danfe ,  à  la  fin  de  laquelle  on  chante  les 
couplets  fuivans  : 

A  fcrvir  le  Dieu  du  Raifin, 

Nous  mettons  notre  gloire  ; 

Mais ,  fi  nous  faifbns  bien  le  vin  ^ 

Nous  favons  mieux  le  boire. 

Pour  le  prouver ,  cher  Compagnon , 
Mettons-nous  en  befogne  j 


(i)  La  fcene  eft  dans  une  Place  publique, 
près  de  la  Seine. 

Tome  FI, 


B 
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Vcrfons ,  vcrfons  du  Bourguignon, 
Pour  le  Duc  de  Bourgogne, 

X 

Partout ,  ce  précieux  enfant , 

Fait  régner  la  bombance  ; 

Je  fuis  fur  que  dans  cet  inftant , 

Pour  fêter  fa  naiiTance, 

En  Saxe  on  vuidç  maint  flacon , 

De  meme  qu’en  Pologne  j 
Verfons  ,  verfons  du  Bourguignon , 
Pour  le  Duc  de  Bourgogne. 

X 

Le  Duc  de  Bourgogne  en  ces  lieux. 

Vous  rit  ôc  vous  appelle  \ 

Meflieurs ,  en  fréquentant  nos  jeux , 
Prouvez-lui  votre  zèle. 

Pour  venir  ici  le  fêter. 

Quittez  toute  befognc$ 

Ou  doit-on  plutôt  le  chanter  , 

Qu’à  l’Hôtel  de  Bourgogne  } 

X 

La  Bourgogne  fort  pour  aller  ren¬ 
dre  fes  hommages  à  fon  Prince.  Lu- 
tece  engage  la  Joie  à  la  fuivre  &  à  faire 
les  honneurs  de  Paris.  Elle  reço't  en- 
fuite  M.  Crifologue ,  qui  eft  à  la  fois 
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Poëte ,  Peintre  &  Muficien  ;  11  donne 
différens  échantillons  de  Tes  divers  ta- 
lens ,  &  eft  remplacé  par  Arlequin  qui 
eft  yvre. 

A  R  L  E  Q  U  I  N.jvre. 

Aujourd’hui,  par  toute  la  France, 

Gliacun  fait  éclater  Ton  zèle  à  fa  façon , 

Les  uns  par  la  chanfon. 

Les  autres  par  la  danfc  ; 

Moi  ,  c’eft  en  avalant 
De  ce  jus  excellent. 

Le  verre  &  la  chopine , 

Sont  les  feiils  inftrumens  dont  je  fais  faire 
emploi. 

Tandis  que  l’on  chante  ,  je  boi; 

Tandis  qu’on  illumine  , 

Je  m’enlumine ,  moi. 

Dans  le  tranfport  de  fa  joie  il  veut 
embrafler  Lutece ,  elle  le  repoude  & 
lui  demande  qui  il  eft ,  &  ce  qu’il  fait  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  fa  s  :  Parbleu  ,  je  fais,  je  fais.  .  .  . 

LUTECE. 


Pf  3^  rement. 


Des  effes 

B  ij 
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ARLEQUIN. 

J'ai  bu  lies  fantës , 

Tant ,  tant . 

L  U  T  E  C  E. 

Que  la  vôtre  chancelé. 

Il  s*excufe  fur  ce  qu'il  a  bû  à  toutes 
les  qualités  de  la  Dauphine ,  &  l’amour 
qu’il  a  pour  la  France  l’enflamme  fi 
fort ,  qu’il  fent  qu’il  faut  s’aller  rafraî- 
Ghir. 

Madame  Argante  fuivie  de  fes  deux 
enfans ,  qui  font  conduits  par  leur 
Précepteur  nommé  Virofoli ,  &  qui 
la  perfécutent  pour  aller  voir  le  jeune 
Prince  &  lui  réciter  le  compliment  que 
M.  Virofoli  leur  a  fait. 

La  PETITE  FILLE. 

Décflc  à  raille  voix,  hâce-toi,  vole,  pars; 
Que  le  nom  des  Français  porté  de  tourcs 
parts. 

Soit  l’amour  &  l’effroi  du  Peuple  Afiatignc. 
Qu’ils  forcent  le  Tartarc  à  froncer  le  fourcitj 
Pniffent-ils  occuper  un  jour  le  fein  Perfîque, 
Les  flancs  du  Potolî,  les  veines  du  Brélîl, 

Les  bras  de  l’Océan ,  les  côtes  de  l’Afrique , 
Les  bouches  du  Danube  ,  &  les  deux  yeux 
d,u  Nil. 
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Le  PETIT  GARÇON. 

It  vois  le  Tamaïs ,  &  le  Tigre  &  TEuphrate  , 
Se  foumettre  à  des  Loix ,  dont  la  douceur  les 
fiatee  'y 

Je  vois.  .... 

W\  ARGANTE. 

Non ,  non ,  ceflez  $  j*en  ai  fuffifamment. 

VIROSOLL 

Vous  entendrez  le  tout. 

ARGANTE. 

Dieux  !  quel  achamemem  ! 

V  I  R  O  S  O  L  I. 

Je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d*une  fyllabic. 

Je  vois  les  Norvégiens  ,  je  vois  le  Peuple 
Arabe. 

A  R  G  A  N  T  ^^fuyanu 

Miféricorde  !  Ciel  1 

VIROSOLI ,  la  pourfuivant  avec  les 
deux  enfans  ^  Gr  déclaz 
*  mant  tous  les  trois. 

Je  vois  fur  les  deux  Mers , 

Les  deux  ailes  du  coq  ombrager  TUnivers  i 
Sous  la  Zone  torride ,  ^  la  Zone  glacée. 

B  iij 
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Elil  quelle  Nation  n*cfl:  pas  intéreflec 
Au  bonheur  des  Français ,  arbitres  des  deftins? 
Des  fruits  de  leurs  travaux  les  deux  mondes 
font  pleins  > 

Et  le  Sud  &  le  Nord ,  tout  devient  leur  Pa¬ 
trie. 

"iKentôt ,  s’ils  le  voulaient ,  au  gré  de  leur  en-* 
vie , 

Ils  verraient  leurs  drapeaux  dans  le  Camp  dul 
grand  Khan , 

Et  les  Lys  étouffer  les  Cèdres  du  Liban. 

Les  deux  enfans  exécutent  une  pe¬ 
tite  Pantominre  ,  à  la  fin  de  laquelle 
Madame  Ari^ante ,  qui  en  eft  rrès-fatis- 
faite ,  les  embraflTe  tous  deux,  On  en¬ 
tend  un  prélude. 

Une  troupe  de  jeunes  gens  entre  fur 
une  marche  guerriere  ;les  Garçons  font 
armés  d’epees  nues,  &  d’un  bouclier 
aux  armes  de  Bourgogne  ;  Les  Filles 
portent  des  rameaux  d’olivier ,  entre¬ 
mêlés  de  rofes  &  de  lys  ;  tous  enfemble 
exéement  un  Ballet  Militaire. 

Dans  la  fcène  fuivante,  Valere  ap¬ 
prend  à  Damon  ,  qu’il  vient  de  trou¬ 
ver  dans  la  foule  deux  jeunes  Villa- 
geoifes  charmantes ,  conduite  par  un 
Manant;  elles  paraiCfent,  &  Jaçot  qui 
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les  tient  par  deflbus  le  braS ,  chante  : 

Air:  Nt  via-  t-il  pas  que  j'aime. 

Tous  les  Bourbons , 

Ma  foi ,  font  bons  ; 

Et  V’ia  pourquoi  j’ies  aime. 

Tous  les  r’jettons 
Que  j’en  avons , 

Valent  la  tige  même. 

Valere  falue  les  deux  Filles ,  qui  lui 
répondent  par  des  révérences;  toutes 
ces  politefles  déplaifent  à  Jacot ,  qui 
cherche  à  abréger  le  cérémonial  ;  mais 
Thérefe  &  Nicole  prennent  goût  aux 
cajoleries  de  Valere  &  de  Damon» 
qui  leur  donnent  l’un  une  bague ,  l’au¬ 
tre  une  tabatière.  Comme  ils  vont  pour 
les  embralTer;  elles  fe  retirent ,  &  Jacot 
reçoit  les  deux  bai'ers;  il  fe  mocque 
d’eux  ,  ils  le  menacent  :  Jacot  qui  eft  un 
homme  de  cœur  ,  dit  qu’il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  leur  prêter  le  collet; 
il  ôte  fon  habit  comme  s’il  voulait  fe 
battre,  &  on  voir  deflbus  une  veftede 
drap  d’or  ;  alors  les  Galans  pris  pour 
dupes ,  reconnaiflent  dans  Jacot  le  Ba¬ 
ron  leur  ami;  dans  Nicole ,  Madame  de 
Ja  Rozange  ;  &  dans  Thérefe  ,  Lifette 
fa  femme  de  chambre.  Après  qu’on  les 

B  iy 
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a  raifonnablement  perfifflés ,  MadaiAe 
de  la  Rozange  les  emmene  fouper  ,  & 
de-là  au  BaL  Le  Peuple  danfe  en  rond 
&  chante  plufîeurs  Vaudevilles,  dont 
voici  quelques  couplets. 

Air;  Nous  nous  marierons  Dimanche^ 

Un  enfant  dodu , 

Qui  nous  eft  venu 
Pendant  la  nuit  d  un  Dimanche, 

Jlend  tout  joyeux  5 
Tout  en  ces  lieux 
Pi  tanche. 

Que  notre  cœur , 

En  fa  faveur , 

S’épanche. 

Pour  lui  faire  honneur  > 

Mon  beau  ferviteur. 

Nous  nous  marierons  Diuiaachç* 

X 

Cet  enfant  répand 
Par  tout  de  l’argent , 

Pour  établir  des  familles 
Il  eft  déjà , 

Le  bon  Papa 
Des  Filles* 

En  v’ia  fix  cens , 

Ohi  que  d’enfans 
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Vont  naître  1 
Tout  ces  marmouzets 
Feront  des  fujets 
Qui  ferviront  bien  leur  Maître. 

Mon/îcur  TGouyerneur , 

Nous  met  en  humeur 
De  nous  marier  Dimanches; 

L*argent  qu^il  a 
Jette  de  fa 
Main  blanche , 

Va  nous  fournir 
De  quoi  rôtir 
Déclanche , 

Nous  ferons  contens  , 

Car  à  fes  dépens , 

Nous  nous  marierons  Dimanche. 

4* 

Cette  Piece  eft  de  Panard ,  qui  dans 
ees  (ortes  d'accafians ,  était  toujours 
le  premier  à  donner  les  preuves  de  foa 
talent  &  de  fon  zele«  Le  Public  qui  lin 
en  favait  gré,  voyait  toujours  les  ou¬ 
vrages  avec  plaiûr ,  5c  celui-ci  eut  douze 
repréfentations, 

* 
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LA  VALLÉE  DE 

M  O  N  T  M  O  R  E  N  C  ï. 

Ballet  Pantomime  j  Février  ijs^’ 

Ij  e  Théâtre  repréfente  une  Vallée 
rempUe  de  Cerifiers;  d'un  côté  eft  une 
petite  éminence,  fur  laquelle  eft  un 
Berger  qui  garde  fon  troupeau  j  on  voit 
les  moutons  brouter  ;  de  tems  en  tems 
le  chien  du  Berger  fe  leve,  pour  voir 
s’il  ne  s’en  écarte  pas  ;  des  petites  filles 
gardent  des  vaches  dans  une  prairie 
qui  eft  au  côté  oppofé;  plufieurs  Payfans 
montés  fur  des  arbres  cueillent  des  ce- 
rifes,  &  rempliftènt  des  paniers  qu’ils 
tîonnent  à  des  Payfannes.  Les  Payfans 
après  avoir  dépouillé  les  arbres  de 
leurs  fruits ,  s’éloignent  pcrûr  aller  tra¬ 
vailler  ailleurs,  &  emmenent  avec  eux 
un  âne  qu’ils  ont  chargée  de  cerifes. 

Madame  Favart  habillé  en  Berger , 
paraît  &  chante  les  couplets  fuivans  , 
qu’elle  accompagne  de  fa  Mufette» 

Raifonnez  ma  Mufette, 

Pour  ateirer  Lifettc , 

Et  cjue  vos  plus  beaux  aùs 
Eclatent  dans  les  airs  > 

4» 
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Que  récho  les  répété , 

Et  porte  à  ma  Brunette , 

Sur  Taîle  des  Zéphirs , 

Mes  amoureux  foiipirs# 

A  ce  Troupeau  timide , 

Uu  Berger  fert  de  guide  ; 

Un  jeune  objet  vainqueur. 

Gouverne  ainfi  mon  cœur. 

L’Agi^au  n  ofe  à  la  plaine  , 

Courir  fans  qu^on  l’y  mène  5 
Hélas  î  un  tendre  Amant , 

Eft  moins  libre  en  aimant. 

Je  vois  venir  Lifettc  , 

Taifez^vous  ma  Mufette  ; 

Amour  ,  conduis  fes  pas  , 

Echos  ne  parlez  pas. 

Lifette ,  petite  Bergere ,  entre  en 
danfant.  Coridon,  petit  Berger,  la  ca¬ 
jole  ,  elle  le  rebute  d’abord  &  s’en  dé¬ 
fait  enfuite  avec  des  bonbons.  Au  lieu 
de  fe  retirer  tout  à  fait ,  il  fe  cache 
pour  répier  >  Madame  Macée ,  mere  de 
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Lifette  paraît,  lui  met  un  panier  au 
bras ,  en  lui  failhnt  ligne  d’aller  ven¬ 
danger  J  &  lui  donne  une  paire  de  fouf- 
flets,  pour  s’être  amufée.ElIe  continue 
de  la  gronder ,  &  fe  retire  en  la  mena¬ 
çant.  La  Bergere  jette  fon  pannier  ,  & 
va  s’afleoir  fous  un  arbre.  Lifette  boude 
&  s’endort.  Le  petit  Berger  qui  la  voit 
de  loin  toute  feule ,  fe  leve ,  &  joue 
un  fécond  air  fur  fa  Mufette.  Il  defcend 
gaiement  du  coteau,  &  s’approche  en 
danfant.  Il  s’apperçoit  qu’elle  eft  en¬ 
dormie  ,  &  va  la  tirer  par  fon  tablier. 
Il  fe  retire,  emporte  le  panier  de  la 
Bergere  pour  le  remplir  de  raifin ,  & 
après  l’avoir  rempli ,  il  revient  le  po- 
fer  à  côté  d’elle  ,  fans  faire  de  bruit. 
Elle  continue  de  dormir ,  il  prend  une 
paille  qu’il  paffe  fur  les  lèvres  de  la 
Bergere ,  qui  s’éveille  en  fe  les  frottant. 
Le  Berger  fe  cache  derrière  un  buiflbn 
de  fleurs.  La  Bergere  s’éveille  entière¬ 
ment  ,  &  paraît  furprife  de  trouver  fon 
panier  rempli  à  côté  d’elle  ;  elle  entend 
le  chant  des  oifeaux,  y  prend  plaiflr, 
&  appelle  fa  coufine  Babet  pour  l’aider 
à  les  attrapper. 

Babet,  autre  petite  Bergere,  accourt 
avec  un  filet  j  elles  approchent  tou¬ 
tes  deux^  du  buiflon  avec  de  grandes 
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prçcautîons ,  &  prennent  le  jeune  Ber¬ 
ger,  qui  paraît  enveloppé,  de  leur  fi- 
>  fides  en  marquent  leur  farprifè, 
le  délivrent  &  le  carrelTent.  Le  Ber¬ 
ger  leur  offre  un  nidsde  roflî^nols  qu’il 
a  pris  dans  le  builîon  ;  les  deux  Ber¬ 
gères  vont  chercher  chacune  une  cage  ; 
Lilètte  eft  préférée ,  &  la  cage  de  Ba- 
bet  demeure  inutile  ;  premier  fujet  de 
jgloufîe  ;  ce  n’eft  que  pour  un  moment 
que  le  petit  Berger  l’appaife  avec  un 
bouquet.  Lifette  triomphante  attache 
fa  cage  aux  arbres  ,  après  avoir  vu 
Babet  jetter  la  fîenne  de  dépit.  D’un 
autre  côté  ,  le  petit  Çoridon  qui  a  ob- 
fervé  1  empreflèment  des  Bergeres  pour 
le  nid  de  roffignols  ,  vient  le  regarder 
de  plus  près  ,  marque  du  mépris  par 
fes  geftes,  &  fait  entendre  qu’il  va  cher¬ 
cher  un  plus  beau  préfent  pour  Lifette  ; 
il  fort  &  revient ,  pendant  le  dépit  d<e 
Babet,  qu’il  redouble  encore,  parla 
préférence  qu’il  donne  auflî  à  Lifette  ; 
il  eft  accompagné  de  petits  Bergers 
comme  lui,  qu’il  engage  à  danfer  , 
pour  amufèr  la  Maîtreflè ,  à  laquelle 
il  offre  enfuite  une  pie  qu’elle  refufe  i 
pour  la  punir  U  en  fait  préfent  à  Ban 
bet ,  qui  l’accepte  &  lui  donne  la  von 
lée.  CoridoH  court  après  la  pie ,  &  fort 
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avec  fes  petits  camarades  qui  fe  moC3 

quent  de  lui. 

Le  Berger  invite  Lifette  &  Bdi^et 
a  danfèr  au  fon  du  flageolet ,  dot^H' 
joue  pendant  qu’ils  eflayent  quelques 
pas.  Lifette  lui  prend  le  flageolet ,  dont 
elle  veut  jouer ,  mais  elle  n’y  réuffitpas. 
Le  Berger  touche  le  flageolet  pendant 
qu  elle  Ibufile  dedans  &  que  Babetdanlej 
maispiquée  de  danfer  feule,  celle-ciarra- 
che  le  flageolet ,  &  vient  prendre  le  Ber¬ 
ger  pour  danfer  avec  elle  ;  Lifette  vient 
fe  mêler  dans  la  danfe,  ce  qui  forme  un 
pas  de  trois,  qui  exprime  une  jaloufie.  Lt- 
fette  eft  préférée,  &  remercie  fon  petit 
Amant  ;  Babet  fe  retire  en  leur  fai- 
lânt  des  menaces.  Le  petit  Berger  pro- 
pofe  à  fon  amoureufe  de  jouer  à  de  pe¬ 
tits  jeux  fur  l’herbe  ;  ils  s’afleyent  & 
jouent  au  pied  de  bœuf  5  le  Berger  at¬ 
trape  la  main  de  la  Bergere ,  qu’il  ne 
veut  pas  lâcher  qu’elle  ne  lui  donne 
un  boifer  ;  elle  s’en  défend  &  s’enfuit  ; 
le  Berger  la  pourfuit  en  danfant.  Elle 
tombe ,  affife  &  fatiguée ,  fur  un  lit  de 
gazon  ,  &  fe  lailTe  baifer  la  main  ,  ce 
qui  lui  caufe  beaucoup  d’émotion  , 
auflî  bien  qu’au  Berger  ,  qui  fe  jette  à 
fes  genoux ,  &  lui  bailê  encore  la  main 
en  fe,  relevant.  •  .  - 


àu  Théâtre  Itaüeni  , 

■'La  Bergere ,  méprifée ,  amené  Ma- 
thurin ,  pere  du  petit  Berijer  ,  qui  le 
furprend  dans  le  tems  qu’il  veut  em- 
brafler  fa  Mâîrrefle,  de  façon  qu’en  fe 
mettant  entr’eux  deux ,  il  reçoit  un  bai- 
fér  de  l’un  &  de  l’autre.  11  veut  cor¬ 
riger  fon  fils ,  la  petite  Bergere  l’arrête  ; 
il  s’attendrit  pour  elle ,  renvoyé  fon 
fils ,  danfe  avec  elle ,  &  chaflè  une 
fécondé  fois  fon  fils  avec  colere,  s’ap- 
percevant  qu’il  vient  à  la  dérobée  ob¬ 
tenir  de  légères  faveurs  de  fa  Maîtrefïe. 
Le  petit  Berger ,  pénétré  de  douleur  , 
va  s’appuyer  contre  un  arbre ,  dans  le 
fond  du  Théâtre. 

Babet  qui  avait  difparu,  après  avoir 
amené  Mathurin  ,  rentre  ,  &  amene 
encore  Madame  Matée  ;  dans  le  mo¬ 
ment  où  Mathurin  débarrafle  de  fon 
fils ,  danfe  plus  librement  avec  Lifette, 
&  veut  lui  déclarer  ce  qu’il  fent  pour 
elle  ;  Madame  Macée  fe  met  entre  deux  j 
ce  qui  couvre  Mathurin  de  confufion. 
Elle  fe  retourne  vers  fa  fille,  pour  la 
punir  d’ofer  danfer  avec  un  homme  ; 
Le  petit  Berger  accourt ,  fe  met  entre 
la  mere  &  la  fille ,  &  demande  grâce. 
Madame  Macée  s’adoucit,  &  préfente 
la  main  au  pere  du  Berger  qui  confenr 
que  fon  fils  époufe  Lifette» 


Hijloîre 

Cette  Pantomime  agréable,  eft  de 
M.  Favart  ;  elle  avait  été  donnée  à  la 
Foire  Saint  Laurent ,  le  28  Août  174^, 
fur  le  Théâtre  de  rOpéra-Comique  ; 
elle  y  eut  un  fuccès  prodigieux  &  ne 
réullît  pas  moins  lorfqu’elle  fut  donnée 
par  les  Comédiens  Italiens.  M.  Bou¬ 
cher  ,  premier  Peintre  du  Roi ,  en  a 
tiré  lesfujets  depluGeurs  tableaux  char- 
mans  &  ce  n’eft  pas  le  moindre  hon-, 
neur  qu’ait  reçu  cette  Pantomime  agréai 
ble. 


àu.  Théâtfc  Itdtltn, 
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F  A  N  F  A  L  E. 

Parodie  d’Omphale  en  cinq  actes  ^  en 
Vaudevilles  J,  6  Mars  (i) 

T* I T 1 ,  Lieutenant  d'Occide  >  Com¬ 
mandant  des  Houfards ,  ouvre  la  fcene 
en  faifant  connaître  l’amour  qu’il  a  pris 
pour  Fanfale.  On  entend  une  marche 
avec  un  accompagnement  de  Tam¬ 
bours  ,  &  Occide  paraît  fuivi  de  fes 
Houfards ,  qu’il  congédie  bientôt ,  pour 
faire  confidence  à  fon  Lieutenant,  du 
nouveau  penchant  qui  l’entraîne  vers 
Fanfale ,  Titi  lui  fait  obferyer  que  la 
Sorcière ,  Grifmine ,  pourroit  lui  jouer 
quelques  mauvais  tours  ; 

OCCIDE. 

A  I  R  :  T  aime  une  jeune  Brunette^ 

D*un  objet  rempli  de  charmes  , 

On  veut  fuir  l’attrait  vainqueur  j 
La  Fierté  qui  prend  les  armes , 


(i)  Le  théâtre  repréfente  un  Village.  On 
voit  d’un  côté  le  Château  de  Fanfale ,  &  de 
l’autre  le  lieu  oii  on  rend  la  Jufticç^ 


Hifloire 

N’cn  défend  pas  notre  cceur  î 
On  fent  un  trouble  en  foi-memej 
On  commence  à  s’allarmer } 

Mais  helas  !  déjà  l’on  aime  , 

Sitôt  que  l’on  craint  d’aimer. 

T  I  T  I. 

A I  R  ;  Ici  V<Sn  fait  ce  que  ton  veuti 
Occide  chante  des  Brunettes! 

Ce  Guerrier  qui  répand  l’effroi , 

Débite  aujourd’hui  desfornettes  !' 

Il  efl:  prefque  auffi  fot  que  moi. 

Fanfale  arrive  fuivi  de  fes  Marguil. 
liers  &  de  fes  Payfans  qui  Viennent 
ainfi  qu’elle ,  remercier  Occide  des  fer- 
yiees  qu’il  leur  a  rendus. 

Le  MARGUILLIER. 

Ecoutez  la  harangue 
Du  premier  Marguillier  } 

J’avoiis  trop  bonne  langue  , 

Pour  relier  k  dernier. 

CHŒUR. 

Gai ,  gai ,  gai ,  mon  Officier , 

Je  v’nons  vous  remarcier. 

Le  MARGUILLIER. 

Tout’nos  Maréchauffiées 
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NVallont  pas  un  denier. 

Vous  purgez  les  chauffées 
De  tout  Avanturier, 

CHŒUR. 

Gai ,  gai ,  &c. 

Le  MARGUILLIER. 

Un  loup  fort  malhonnête 
Défolait  ce  quartier  ; 

Vous  avez  tué  la  bête , 

Gnia  qu’à  vous  en  prier  3 
Gai  >  gai ,  &c. 

Quand  un  lapin  ravage 
Les  choux  d’un  Jardinier, 

Occide  avec  courage  , 

Le  met  dans  fon  clapier  3 

Gai ,  gai ,  &c,  1 

Quand  un  fanglier  gâte 
Le  bien  de  not’  grenier  , 

Vous  le  mettez  en  pâte 
Et  l’mangez  tout  entiers 
Gai ,  gai ,  &c. 

4* 

Vous  avez  pour  la  pêchc  a 
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f)^bourb{  not’vivicr  , 

Cette  bonne  œuvre  empêche 
I-es  crapiaux  de  crier  > 

Gai,  gai,  &C. 

❖ 

O  C  C I D  E. 

Pefte  foit  de  la  fête , 

C’eft  a/Tez  m’ennuyer , 

Vous  me  rompez  la  tête, 

J  e  demande  quartier  ; 

Le  C  H  (E  U  R. 

Gai ,  gai ,  &c. 

Occide  voudrait  entretenir  Fanfale 
de  les  feux,  mais  elle  lui  répond  qu’il  lui 
parlera  de^  fa  tendreflè  une  autrefois , 
&  qu  il  doit  aller  au  Greffe  ,  où  l’on 
va  drelTer  un  procès-verbal  de  fes  ex¬ 
ploits. 

fécond  aéte  le  Théâtre  repréfente 
rAppartement  de  Fanfale,  plufieurs 
filles  y  font  occupées  à  différents  ou¬ 
vrages  ;  elles  voudraient  engager  leurs 
Maîtreflès  à  recevoir  les  hommages 
d  Occide ,  dont  la  gloire  éclatante  fe¬ 
rait  honneur  à  fes  appas ,  mais  elle  pen- 
fe  différemment»  &  lui  préféré  fonLieu* 
tenant,  ' 
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F  A  N  F  A  L  E. 

A  I  R  :  Babet  que  t'es  gentille» 

Occidc  &  ce  garçon  , 

Fonc  un  parfait  coiitrafte  ; 

L’un  a  l’air  d’un  Gafcon , 

L’autre  eft  fimpic  &  faits  fafte  j 
Son  maintien  décent , 

Son  air  innocent, 

Eft  la  nature  même; 

Son  cœur  n’eft  point  encore  formé,  j 
L’amour  ne  l’a  point  animé , 

Puifqu’il  n’a  pas  encore  aimé. 

Eh  bien!  c’eft  lui  que  j’aime,  (bis.) 

4* 

Titi  paraît ,  &  les  Femmes  de  Cham¬ 
bres  fe  retirent,  il  apprend  à  Fanfale, 
que  fon  Commandant  fe  prépare  à  lui 
apporter  un  bouquet  pour  fa  fete.  Fan¬ 
fale  répond  qu  elle  lui  fait  peu  gré  de 
fès  loins  &  que  ceux  d’un  autre  la  flat¬ 
terait  davantage.  Quelques  avances 
qu’elle  lui  fafle  ,  l’imbécille  Titi  ne 
peut  fe  réfoudre  à  en  profiter,  ill’ac- 
eufe  d’indifférence  &  de  rigueur,  tan¬ 
dis  quelle  l’accable  de  carel^s  &  de 
prévenances ,  ce  qui  défefpere  la  bonne 
rend  cette  fcène  très-comicjue. 


^IS  SîJîoîr€ 

Occîde  pour  achever  de  la  mettté 
de  mauvaife  humeur ,  arrive  avec  fes 
Houfards  ,  qui  amènent  des  Draconiers 
qu’ils  ont  pris  &  auxquels  Fanfale  fait 
rendre  la  libertés 

OCCIDE. 

Vous  êtes  bien  inhumaine  ! 

Que  gardez-vous  à  vos  amis? 

Un  doux  efpoir  m*efl:-il  permis  ? 

A  1  R  :  Sans  le  Dieu  de  la  tendrejfe^ 

{à  fa  fuite.) 

A  la  Dame  du  Village, 

Amis,  rendez  les  honneurs. 

(  à  Fanfale.  ) 

Dans  leurs  jeux  voyez  Timagc 

De  mes  plus  vives  ardeurs. 

Pour  garant  d*un  tendre  hommage  , 

Prenez  ce  Monftre  &  ces  fleurs. 

Occide  donne  à  Fanfale ,  &  lui  fait 
préfenter  le  loup  qu’il  a  tué  ,  &  les 
lufîls  des  Braconiers.  Occide  prend  le 
panier  à  ouvrage  de  Fanfale, &  chan¬ 
te  en  fai  Tant  des  noeuds. 

A I  R  :  (^uel  voile  importun  le  couvre  l 

Il  faut  pour  charmer  les  Belles , 


âu  Théâtre  Italien, 
Suivre  leurs  plaifirs , 

N’avoir  que  leurs  delîrs  5 
En  nous  amufanç  comme  elles  ^ 
Nous  formons'nos  nœuds  j 
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L’amour  nous  rend  heureux. 

Un  cœur  altier  n’eft  plus  le  même. 
Quand  d’un  objet  il  eft  épris. 
L’Amant  devient  tout  ce  qu’il  aime  ^ 
Un  doux  retour  en  eft  le  prix. 

Il  faut  pour  charmer  les  Belles ,  &c. 


Les  filles  delà  fuite  de  Fanfale  quit¬ 
tent  leurs  ouvrages  &  danfent  pendant 
que  les  Houfards  travaillent  à  leurs  pla¬ 
ces.  Fanfale  &  Occide  chantent  tour  à 
tour  les  couplets  d’un  Vaudeville  dont 
le  refrain  eft  : 

On  n’éteint  jamais  les  defirs  , 

Lorfquc  l’on  file  les  plaifirs. 

Les  filles  de  la  fuite  de  Fanfale  vont 
prendre  les  Houfards,  leur  attachent 
des  quenouilles  &  danfent  avec  eux, 
en  les  faifant  filer.  On  entend  le  bruit 
du  tonnerre.  Grifmine  defeend  par  la 
cheminée ,  fuivie  d’une  troupe  de  Dia¬ 
bles  ,  qui  mettent  le  feu  aux  quenouil¬ 
les  ;  Fantale  H  toute  fa  fuite  s’enfuit; 
.Çfifmine  accable  de  reproches  Ôc  de 
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menaees  Occide ,  qui  lui  répond  qu’uif 
Amant  ne  craint  que  ce  qu’il  aime. 

GRISEMINE. 

Quand  )*étais  dans  mon  printems . 

On  voyait  ton  amour  tous  les  ans 
S’accroître  avec  mes  appas  nailTansi 
Tout  doit  fe  former  avec  le  tems. 

OCCIDE. 

A  ï  R  :  Lts  caurs  fc  donnent  troc  pour  troc» 

Votre  efprit  en  vain  s’eft  flatté 
De  rendre  une  ardeur  éternelle  ; 

Les  fetmens  faits  à  la  Beauté , 

Ne  doivent  pas  plus  durer  qu’elle. 

Occide  fort  &  Grifmine  le  menace 
de  le  pourfuivre  jufqu’au  bout  du 
monde. 

Au  troifieme  aéle,  le  Théâtre  repre- 
fente  les  Jardins  de  Fanfale,  elle  s’jr 
plaint  encore  de  la  timidité  de  celui 
quelle  aime.  Grifmine  approche  dou¬ 
cement  &la  frappe  de  fa  baguette; Fan¬ 
fale  furprife  par  les  charmes  de  Grif¬ 
mine ,  tombe  fur  un  banc  de  gazon  y 
fur  lequel  elle  s’endort ,  en  chantant 
fai  des  vapeurs ,  je  me  meurs.  Grifmine 
tire  fon  couteau  pour  la  tuer  ;  mais 

Occide 
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Occide  qui  furvient  à  propos  le  lui 
arrache  en  lui  difant  :  turlututu  ren¬ 
gaine  J  &c.  Il  tire  Fanfale  par  le  bras , 
la  réveille  &  elle  fe  fauve  en  voyant 
Grifmine ,  ils  fîniflent  fade  par  un  duo 
qui  exprime  leur  fureur. 

Le  Théâtre  reprélente  un  caveau  , 
dans  lequel  Occide  eft  feul  &  fe  livre 
aux  tranfports  de  fa  jaloufie  depuis 
qu’il  a  appris  que  Fanfale  en  aimait  un 
autre  que  lui ,  Grifmine  qui  a  promis 
de  fuivre  par- tout  fes  pas,  defcend  aulîî 
au  caveau,  il  laprefle  de  lui  révéler  par 
(bn  art  le  nom  de  fon  Rival  ;  elle  y 
confent  &  fait  une  conjuration  ,  à  la  fin 
de  laquelle  elle  lui  apprend  que  le  fef- 
tin.elt  préparé  pour  la  noce  de  Fan¬ 
fale,  On  entend  des  miaulemens  de 
chats  &  des  monftres  parailTent ,  qui 
enmennent  Grifmine  ,  Occide  jure  de 
fe  vanger ,  fort  &  finit  le  quatrième 
aéle. 

Le  Théâtre  repréfente  un  lieu  pré¬ 
paré  pour  un  feftin  de  noce  ;  Fanfale  y 
paraît  la  première ,  &  Titi  la  fuit  de 
près;  mais  tandis  qu’ils  fe  livrent  au 
tranfport  de  leur  amour  &  à  l’efpérance 
de  leur  prochain  bonheur ,  Occide  ar¬ 
rive  le  fabre  à  la  main. 

Tome  F  U  Ç 
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FANFALE,  à  part. 

Oh  Ciel  !  nous  voila  dans  la  crifc, 

O  C  C I D  E. 

Rien  n’eft  égal  à  ma  furprife  ; 

Un  ami  jouer  de  ces  tours  1 

T  I  T  I. 

C’eft  ce  qu’on  voit  tous  les  jours. 

Occide  entre  dans  une  grande  fu¬ 
reur  ,  mais  il  fe  calme  bientôt  en  en¬ 
tendant  une  fymphonie  douce  qui  imi¬ 
te  le  chant  du  coucou.  Il  invite  Fan- 
fale  &  fon  Lieutenant  de  fe  marier ,  & 
KÇhante  : 

Cet  examen 
Tort  à  propos  m’arrête  5 
Qu’ils  s’aiment  tout  leur  fou, 

S  imphonie 
Pour  moi  je  ne  fuis  pas  fi  fou. 

AtK  i  ndufra  fas  toujours» 

A  leur  noce  je  danfe  5 
yivez  en  bon  époux. 

T  I  T  L 

^hi  quelle  heurçufç  chance  5 
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FANF  A  LE. 

Eft-il  ua  fort  plus  doux  î 

FANFALE  &  TITI. 

Que  nos  tendres  amours , 

PuifTent  durer  toujours.  (,  trois  fois.  ) 

OCCIDE,  à  part  J  en  même  tems. 

Ça  iidur’ra  pas  toujours,  (trois  fois,} 

La  Piece  finit  par  un  Vaudeville  dont 
voici  deux  couplets  ; 

Dans  un  cercle  la  faillie 
Caufe  fouvent  du  dépit  ; 

La  plus  légère  ironie 
Eft  un  vice  de  l’efprit  j 
Dans  un  repas  agréable. 

Tous  les  bons  mots  font  bien  pris  s 
La  franchife  régné  à  table. 

On  eft  toujours  bons  amis. 

X 

Que  je  fais  de  gens  févereSj 
Durs  &  brufqucs  le  matin , 

Qui  le  foir ,  au  bruit  des  verres. 

Ont  un  plaifir  clandeftin  3 
Leur  humeur  eft  plus  aiFable  , 

£t  dans  des  foupirs  jolis , 


H’ijlolre 

Avec  eux  J’ Amour  à  table. 

Les  rend  les  meilleurs  amis. 

4. 

Cette  Parodie  eft  de  Meflîeurs  Fa- 
vart  &  MarcouvÜIe  ,  &  fut  faite  à  la 
quatrième  reprife  de  l’Opéra  d’Om- 
phale,  Tragédie- Lyrique  dont  les  pa¬ 
roles  font  de  la  Motte  &  la  mufique 
deCampra.  Fanfale  fut  très- bien  reçu 
du  Public  ;  elle  eut  fix  repréfentations 
avant  Pâques,  &  feize  après  la  ren¬ 
trée  du  Théâtre. 


Gratis. 

Le  Àoût  1752  les  Comédiens 
Italiens  donnèrent  gratis  une  repré- 
fentation  d’ Arlequin  &  Scapin,  Vo¬ 
leur  par  amour ,  en  réjouiflànce  du  ré- 
tabliflement  de  la  fanté  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin,  qui  avoit  eu  la  pe¬ 
tite  vérole.  Le  ip  Septembre  fuivant, 
ils  donnèrent  pour  la  même  occafion 
un  divertiOèment  intitulé  Alcefte ,  dont 
M.  de  Saint-Foix  eft  l’Auteur.  Il  pa- 
ruttrès-ingénieux,  fit  beaucoup  de  plai- 
fir,  eut  dix  huit  repréfentatious. 
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Mademoifelle  Augufte  y  danfait  une 
furie  avec  beaucoup  de  force  &  de  lé¬ 
gèreté. 


Le  Théâtre  Italien  donna  le  i8  Mars 
175'2  pour  la  clôture  de  cette  année, 
Fanfale  fuivi  de  la  Joûte  d’ Arlequin ,  de 
la  Vallée  de  Montmorenci  ,  &  du 
Compliment  ordinaire.  Il  fit  fon  ou¬ 
verture  le  10  Avril  encore  par  Fan¬ 
fale,  précédé  d’ Arlequin  toujours  Arle¬ 
quin  ,  fuivi  d’un  Compliment  prononcé 
par  Madame  Favart  ainfi  que  celui  de  la 
clôture. 

Helene  Baîetti  fœur  de  Jpfeph  Ba- 
letti ,  femme  de  Louis  R.iccoboni ,  ar¬ 
rivée  avec  la  troupe  Italienne  en  1 7 1 5, 
a  joué  pendant  près  de  trente-fix  ans 
fur  le  Théâtre  Italien  les  rôles  de  pre¬ 
mière  Amoureufe  ,  ceux  de  Soubret¬ 
tes,  &  les  traveftilTemens  en  hommes, 
avec  un  égal  applaudiflement ,  tant  dans 
le  Français  que  dans  l’Italien,  qu’elle 
dialoguait  avec  une  intelligence  & 
une  vivacité  admirable  ;  peu  de  fem¬ 
mes  font  auflî  inftruites  que  cet  eftima- 
ble  Aéèrice ,  fon  efprit  &  lès  talens  lui 
ont  mérité  d’être  admife  dans  quatre 
Académies ,  favoir  celle  de  Rome ,  de 

C  iij 
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Ferrare ,  de  Bologne  &  de  Venîfe  i 
nous  avons  d’elle  en  qualité  d’Auteür , 
le  Naufrage ,  Comédie  en  cinq  aâes 
en  profe ,  tiré  du  Mercator  &  du  Ru- 
dens  de  Plaute;  &  Abdili,  Roi  de 
(^enade,  en  fociété  avec  Delifle.  Eell 
eft  aétuellement  vivante  ,  jouit  d’une 
fanté  parfaite ,  &  fait  jouir  fes  amis 
d  une  converlation  encore  pleine  de 
charines ,  quoiqu’agée  de  près  de  qua* 
wevingt-quatre  ans. 


'du  Théâtre  Italien. 


SS 


TIRCIS  ET  DORISTÉE. 

Parodie  d’Acis  &  Galate'e  j  4  Sep¬ 
tembre  I  /J -2. 

IV^ADAME  Favart,  habillée  en  Ber¬ 
ger  ,  fous  le  nom  de  Tircis,  ouvre  la 
fcène  &  fe  plaint  de  l’abfence  de 
Doriftée,  par  ce  couplet  fi  connu  , 
parejjeufe  Aurore ,  il  elVinterromp  par 
les  chants  de  Colinet ,  que  le  chagrin 
endort,  &  qui  veut  faire  l’amour  gaie¬ 
ment,  il  confeille  à  Tircis  de  vaincre 
fa  timidité,  &  de  tout  tenter  pour  vain¬ 
cre  fon  inhumaine. 

Tu  n’as  rien  fi  tu  n’ofes , 

L’amour  doit  tout  rifqucr  j 
Qui  craint  de  fe  piquer , 

Ne  cueille  point  de  rofes. 

TIRCIS. 

Doriftée  eft  riche  héritière. 

Je  ne  fuis  qu’un  (impie  Pafteur. 

C  îv 
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COL  I  NE  T. 

Je  fcais  qu’elle  a  lieu  d  ecre  fîere. 

Son  pere  eft  un  Maître  Pêcheur  ^ 

Mais  contentement  vaut  richeflc , 
L’Amour  fait- il  le  prix  de  l’or  ? 

Un  cœur  offert  par  la  jeunefle  , 

Pour  une  Belle  eft  un  tréfor. 

Tircis  fait  enfuite  le  récit  du  com¬ 
mencement  &  des  progrès  de  fa  paî^ 
fion  d’une  maniéré  £  tendre  &  £  tou¬ 
chante  ,  que  Colinet  en  eft  ému  ;  il  faut, 
dit- il  à  Tircis ,  donner  une  fête  à  ta 
Maîtreflè  i  &  je  veux  l’arranger  pour 
toi. 

C’eft  le  plaifir  qui  prend  les  Belles 
En  dépit  de  la  raifon  , 

Il  n’eft  point  pour  lui  de  cruelles , 

Tré,  tré,  trémouflons-nous  donc. 

Tircis  refté  feul  retombe  dans  fa 
langueur. 

Doriftée  arrive,  &  voulant  cacher 
le  plaifir  qu’elle  a  de  voir  Tircis,  elle 
feint  de  chercher  fa  compagne ,  Tir¬ 
cis  profite  des  confeils  de  Colinet,  & 
devient  prefTant.  La  Bergere  qui  craint 
également  de  ne  pas  aflez  réfifter  ôc  de 
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réfifter  trop ,  lui  annonce  un  ^ival ,  Tir- 
cisen  frémit.  Ce  Rival  eft  Horiphefme , 
Maître  des  forges ,  homme  riche ,  puif- 
fant  &  ombrageux. . 

On  entend  une  fymphonie ,  c’eft  le 
prélude  de  la  fête  préparée  par  Collnet. 
Doriftée  en  demande  le  fujet ,  &  Tircis 
lui  apprend  que  ce  font  des  Amans  unis 
par  les  plus  tendres  noeuds  ,  qui  vien¬ 
nent  chanter  leur  bonheur.  Cette  fête 
eft  d’autant  plus  agréable ,  que  les  airs 
de  chant  &  de  danfe  fe  fentent  de  la 
gaieté  naturelle  deColinet ,  mais  elle  eft 
troublée  par  l’arrivée  d’Horiphefme  , 
dont  l’afpeâ:  féroce  fait  fuir  les  Jeux 
&  les  Amours.  Doriftée  exhorte  Tircis 
à  éviter  fa  préfence ,  il  lui  obéir. 

Horiphefme  paraît  indigné  que  de 
vils  Pafteurs  ofent  prétendre  amufer  fa 
MaîtrefTe  par  leurs  jeux  II  menace  de 
les  punir  de  cette  témérité,  Doriftée 
paraît,  &  fa  préfence  calme  fes  tranf- 
ports, il  lui  déclare  ainfi fa paffion. 

Mon  cœur  aiiîTi  dur  qu’une  enclume , 
S’amolit  au  feu  de  l’amour. 

Ta  beauté  fans  cclTe  l’allume. 

Je  n’ai  trcve  ni  nuit  ni  jour  ; 

L’amour  fiappe  à  coups  redoublés , 

Tous  mes  feus  font  troublés , 

C  V 
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Mes  efprits  accablés  j 
D’une  flame  que  rien  n^appaife  i 
J’éprouve  les  cruels  effets , 

Ma  poitrine  eft  une  fournaife  j 
Ou  l’amour  forge  fes  traits. 

DORISTÉE* 

La  chute  d’un  torrent  qui  gronde; 

En  roulant  le  fable  avec  l’onde  , 

Peint  de  vos  vœux  l’emportement  ; 

Que  j’aime  un  ruifleau  dont  l’eau  pure^», 
Fait  fur  les  fleurs  un  doux  murmura 
C’eft  l’image  du  fentiment  1 

HORIPHESME. 

Eft-ce  par  ces  frivoles  foins 
Que  l’on  te  prouve  fa  tendrefle  3 
.  Des  Bergers  la  délicatefle 

Dit  beaucoup  plus  &  prouve  moins , 
Que  la  vive  ardeur  qui  me  prefle. 
Comme  un  Amant  tranfî  t’offrirai-je  des  fleurs? 
Les  rofes  de  ton  teint  furpalTent  leurs  cou¬ 
leurs  ; 

Dois-je  des  plus  beaux  fruits  te  faire  des  pré- 
fens  ? 

Ils  n’ont  point  la  rondeur  de  tes  attraits  naif- 
fans. 

Il  eft  un  don  plus  précieux 
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Qui  prouve  combien  j’aime  s 
Que  pourrait-on  t’oftrir  de  mieux  î 
Je  me  donne  moi»mêmc. 

La  froideur  de  Doriftée  fait  foup- 
çonner  à  Horiphefme  ,  qu  il  pourrait 
bien  avoir  un  Pûval  chéri.  Ôoriftee 
lui  répond  : 

N’allez  pas  le  croire. 

ïï  O  R  I P  H  E  S  M  E. 

Daigne  donc  m’accorder  ton  cœur , 

C’eiï  trop  difputer  la  viftoire. 

Pour  attendrir  Doriftée,  Horiphefnie 
imagine  de  lui  donner  un  Divertifle- 
ment  de  Forgerons  auquel  il  p  éfide^, 
ce  Divertiflement  eft  très-bien  caradé- 
rifé;  le  Maître  de  forges  croit  avoir 
enchanté  fa  MaîtrelTe,  &  renvoyé  ainfi 
fa  Troupe. 

Am:  Tarare  pompon. 

Le  fecours  de  vos  Jeux 
Ne  m’eft  plus  néceflàirc , 

De  l’objet  de  mes 
J’attends  un  fort  heureux } 

Mes  foins  ont  dû  lui  plaire. 

Ses  fens  font  agités. 

C’eft  l’inftant  du  œyftere. 

Sortez. 

Cvj 
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Horipherme  redouble  fes  efforfspouf 
le  faire  aimer  de  Doriftée  .  il  lui  parle 
dBy^^en  &  d’un  Hymen  prompt; 
Horiftee  pour  s’en  de'barralTer ,  lui  dit 
qu  elle  dépend  de  fon  pere.,  à  qui  eUe 
lera  toujours  foumife. 

HORIPHESME. 


C’eft  parler  en  fille  fage  , 
Je  vais  agir  à  l’iiiftant. 
Votre  pere  eft  trop  prudent 
Pour  manquer  ce  mariage. 


Tircis  furvient  tout  émû ,  il  eft  dé-^ 
felpéré  de  ce  que  Doriftée  a  affiftéà  la 
i-ete  ordonnée  par  Hor.phefme,  il  en 
lait  les  plus  vifs  reproches  à  fa  Bergere, 
qui  lui  dit  ;  que  ce  n’était  que  pour  dé- 
larmer  la  J aloulîe  de  fon  Rival. 


tircis. 

O  Ciel! 

DORISTÉE. 

Je  n’ofais  te  le  dire. 

Ah!  crois-cn  ce  coeur  qui  Ibupire. 

TIRCIS. 

N’eft-ce  point  une  erreur  extrême  ? 

nORISTÉE,  à  pan. 

Il  voit  le  trouble  de  môn  cœur. 
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Il  demande  encor  fi  je  l’aime. 

T  I  R  C  I  S. 

De  fa  fierté  je  fuis  vainqueur. 

{à  Dorijléei 

Et  vous  vouliez  avec  rigueur , 

Mc  cacher  mon  bonheur  Tuprêmc* 

DORISTÉE. 

Avant  de  répondre  à  tes  vœvtx , 

J  ai  du  m’afiurer  de  tes  feux. 

A I R  ;  Nous  autres  bon  Vilageoïs. 

On  file  avant  d’être  époux  ^ 

Le  tiflu  de  fon  efclavage, 

L’Amant  eft  rampant  &  doux. 

Le  Ver  à  Soie  cft  fon  image; 

Dans  fes  propres  noeuds  renfermé  , 

Il  devient  froid  ,  inanimé , 

Mais  bientôt  forçant  fa  prifon  , 

Il  s’envole  en  Papillon. 

Horiphefme  apperçoitduhaut  d’une 
montagne ,  ces  Amans  qui  fe  jurent 
une  tendrefTe  éternelle.  Ils  fe  fauvent 
auflîtôt  qu’ils  le  voyent,  &  Horiphelme 
entre  fur  la  fcène  en  s’écriant  : 

De  ce  vil  Berger  , 

A  riaftant  courons  nous  vanger  >  • 


’U 
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Vainement  il  fuit , 

Son  malheur  le  fuit. 

L  Amour  en  fureur  me  conduit^ 
Llmprudenr  revient  fur  fes  pas; 

Eft-ce  pour  braver  le  trépas  ? 

Punilfons-le  ,  ne  tardons  pas 
Prenons  ma  carabine. 

Car  la  mort 
Eft  le  fort 
Que  je  lui  deftine. 

Le  Berger  &  la  Bergere  reviennent 
fur  la  Iccne  .  &  fîrcis  dit  à  Doriftée 
dans  le  fond  dn  théâtre: 

Le  trépas  doit  me  fembler  doux , 

Sans  frayeur  je  m  y  livre  , 

Puifque  je  fuis  aimé  de  vous. 

DORISTÉE. 

C*cft  alors  qu’il  faut  vivre. 

Cher  Amant, 

Agis  fenfement; 

D’un  Jaloux 
Fuyons  le  courroux; 

Ahl  je  rentend. 

(  Klle  fuit,  ) 

T I  R  C I  a 

La  peur  me  prend. 
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HORIPHESME. 

Meurs  à  l’inftant , 

Infolent. 

(  Il  tire  fon  coup  de  carabine.^ 

T  I  R  C  I  S. 

Hélas  !  ne  fuis-je  point  blefle  J 
Ma  Maîtreffe  me  lailTe , 

De  frayeur  mon  fang  eft  glacé  , 

£t  je  tombe  eu  faibleffe. 

Horiphefme  content  de  voir  tomber 
Tircis,  perd  fon  reflèntiment  en  lui 
voyant  perdre  la  vie ,  &  le  mépris  fuc- 
cédant  à  l’amour  qu’il  avait  pour  Do- 
riftée,  il  éteint  pour  jamais  fon  amour. 
Cette  Bergere  vient  avec  précipitation 
pour  rejoindre  fon  Amant  ;  quelle  eft 
fa  furprife  en  le  trouvant  évanoui  ! 
Elle  fe  livre  à  toute  la  douleur  que  lui 
caufe  un  fi  cruel  événement ,  fon  feul 
efpoir  eft  de  recourir  à  l’amour  ,  qui 
fait  des  miracles  quand  il  lui  plaît;  le 
miracle  arrive  ,  car  M.  Guillaume , 
Opérateur ,  paraît  fur  le  champ  avec 
du  baume  pour  guérir  Tircis.  Doriftée 
le  conjure  de  s’en  fervir  au  plus  vîte.  ' 
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GUILLAUME. 

Oui,  je  vais  agir. 

J’ai  foutenu  Thefe  on  fait  comtftc; 

£t  j’ai  fait  courir.,... 

DORISTÉE. 

Hélas  !  au  lieu  de  difeourir , 

Mon  cher  Monfieur  Guillaume, 

Daignez  le  fecourir. 

Donnez-lui  quelque  baume  ,  , 

Sans  vous  il  va  mourir, 

GUILLAUME. 

Parbleu,  je  vais  encore  trop  vite. 

Je  pourrais  vous  défcfpérer  , 

Si  je  fai  fais  chanter  ma  fuite  5 
Avant  que  de  rien  opérer. 

Prenez  cette  bouteille , 

C’eft  de  l’eau  fans  pareille , 

Dès  qu’il  va  la  fentir , 

Tircis  va  revenk. 

En  effet ,  auflî-tôt  que  Tircis  a  ref- 
piréle  flacon  que  lui  préfente  Dorifte'e, 
ilfoupire. 

DORISTÉE. 

Il  ücfpirc,  ^ 

11  foupirc , 
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Cher  Tircis,  reprends 
Tes  fens 

TIRCIS. 

Qui  m’appelle  ? 

Ah  i  c  cft  elle  5 
Je  m’anime  à  fes  accens  . 

Oui ,  ta  fiamme 
Mc  rend  Tame , 

Je  te  vois  &  je  renais.' 

DORISTÈE. 

Plus  de  crainte , 

De  contrainte. 

(  Enfemble.  ) 
Aimons-nous  pour  jamais. 

Colinet  vient  annoncer  la  fuite  d’Ho- 
riphefme,  qui  croit  avoir  caffé  la  tête 
à  fon  Rival,  &  il  forme  avec  une 
troupe  de  Pêcheurs  &  de  Pecheufes, 
un  divertiffement  àl’occafion  des  noces 
de  Tircis  &  de  Doriftée ,  qui  termine 
le  Speâacle. 

On  doit  plutôt  regarder  cette  jolie 
Piece  comme  une  Paftorale  agréable 
que  comme  une  Parodie  critique;  les 
airs  en  font  admirablenient  bien  çhoi-^ 


Jlîjioîrâ 

fis,  les  couplets  heureux,  &  le  dénoue- 
ment  aflez  comique.  Elle  fut  très-bien 
jeçue  du  Public,  eut  vingt-quatre  re- 
préfenrations ,  &  ne  fit  qu’ajouter  à  la 
réputation  de  M.  Favart,  qui  en  eft 
l’Auteur. 


LA  FRIVOLITÉ. 

Comédie  en  un  acle  ^  en  vers  libres  J 
2^.  Janvier  i/js-  (i) 

X^j’hyver  ouvre  la  fcène  avec  la 
Frivolité  qui  lui  fait  compliment  fur  fa 
parure.  Il  lui  répond  que  c’eft  pour 
elle,  &  qu’il  était  impatient  de  la  re¬ 
voir  5  la  Frivolité,  qui  n’eft  pas  moins 
polie  ,  lui  réplique  qu’il  eft  fa  faifon 
favorite  puifqu’il  rappelle  les  ris  &  les 
jeux  avec  lui.  Elle  lui  apprend  enfuite 
qu’elle  a  pris  les  traits  d’une  jeune 
veuve  de  finance  6c  réfide  dans  fon 
riche  hôtel. 

J’attire  ici  toute  la  France, 

Dont  je  fuis  la  Divinité  j 


(i)  La  fcène  eft  à  Paris ,  dans  l'Hôtel  d’une 
jeune  veuve  de  Finance, 
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Icgefe ,  vive ,  gaie  ,  étourdie  &  coquette , 

Je  fixe  les  dcfirs  de  ce  Peuple  brillant. 

Les  ris  compofent  feuls  le  culte  qu  il  me  rend  > 
Et  mon  autel  eft  ma  toilette  , 

Où  je  reçois  les  vœux  en  minaudant  5 
Le  Magiftrat  que  je  délafle , 

Vient  me  rendre  le  foir  un  hommage  badin  > 
Au  Militaire  il  difpute  la  place 
De  mon  premier  Menin , 

Et  le  jeune  Marquis  qui  tous  deux  les  furpafle; 
Sur  le  beau  fexc  mêmc>  a  le  pas  dans  ma 
Cour , 

Il  taille  mes  Ponpons  ,  il  leur  donne  la  grâce  J 
Et  j’en  fais  ma  Coïffeufe,  ou  ma  Dame  d’Atour. 

L’Hyver  la  quitte  pour  raflembler 
tous  les  plaifîrs  de  fa  fuite  afin  de  mieux 
célébrer  fon  retour,  M.  Faufter ,  Suifle , 
vient  le  jpremier  rendre  hommage  à  la 
Frivolité. 

F  A  US  TER. 

Madame ,  vous  voyez  un  Socrate  moderne  ^ 
Qui  pour  ne  rien  favoir  étudia  vingt  ans. 

Et  qui  honteux  d’avoir  perdu  fon  tems , 

De  dépit  eft  parti  de  Berne , 

Pour  devenir  en  France  un  aimable  ignorant. 
Tout  ce  que  j’ai ,  Madame ,  appris  certaincr 
ment. 
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C’eft  qu’ici  bas  tout  eft  frivole. 

Que  la  réalité  n’eft  que  ramufemeut 
Et  pour  apprendre  promptement 
Ce  joli  favoir  -  là ,  je^  viens  à  votre  écol6. 

La  Frivolité  lui  répond  qu’il  prend 
le  bon  parti.  Tout  eft,  dit-elle,  fou- 
iiiis  à  mon  éventail  ;  le  fage  comme  le 
fou  eft  au  rang  de  mes  fujets. 

Le  Suifle  lui  dit  que  pour  l’imiter 
il  compofe  un  roman  qu’il  vient  lui 
dédier ,  &  qu’il  l’écrit  en  français , 
d’un  ftyle  fort  léger.  La  Frivolité  par 
raît  furprife  d’un  honneur  fi  rare ,  & 
lui  demande  le  titre  de  l’ouvrage. 

C’eft  ,  réplique-t-il ^ 

Le  SuifTe  cjui  rêve  ou  la  Philorophie 
Réduite  à  rien  par  un  homme  d  efprit. 

•  •  •  •  •  •  « 

Ce  paradoxe  vous  étonne  , 

Et  choque  ouvertement  le  proverbe  reçu. 

La  Frivolité  lui  avoue  franchement 
que  l’efprit  n’eft  pas  une  vertu  dont 
on  foupçonne  ceux  de  fon  pays. 

C’eft  de-là,  reprend-il,  ce  que  j’ai 
combattu  dans  la  préface  ;  l’elprit 
comme  le  Soleil  répand  fa  lumière 
par-tout  également,  on  le  tranfplante 
en  commerçant, 


iu  Théâtre  Italien*  6^ 

Votre  commerce,  ajoute -C- U,  & 
Vos  ouvrages  nous  ont  poli  ;  &  nous 
prenons  des  armes  chez  vous  pour 
vous  vaincre  un  jour.  On  parle  votre 
idiome  dans  tous  les  pays. 

Comme  celui  de  Rome  &  de  la  Gréct , 

A  Copenhague  on  le  profeiTe  , 

Et  jufqu  en  Amérique  il  fait  des  beaux  efprîts. 
La  révolution  n’eft  pas  lî  loin  qu’on  penfe , 
Notre  bon  goût  fe  forme  ,  &  le  votre  com-^ 
mence 

A  s’altérer  dans  vos  écrits. 

Le  Savant  parmi  vous  tombé  dans  le  mépris 
■pair  dans  le  Nord  fa  réfîdence  , 

Et  pour  Içs  Arts  qu’il  récompenfe  , 

Berlin  déjà  le  difpute  à  Paris. 

La  FRIVOLITÉ. 

Newton  plus  que  Dapré ,  nous  paraît  admi¬ 
rable  ^ 

Et  réledricité  nous  frappe  uniquement , 

Ses  invincibles  coups,  qui  tiennent  de  la  Fablc^ 
Comme  ceux  de  l’amour  exercent  à  préfent 
Un  empire  audi  fort  qu’il  eft  inexpliquable  , 
Nous  l’employons  univerfellement , 

Et  dans  nôtre  fureur ,  jufqu’au  feu  du  ton¬ 
nerre  3 

Nous  çlcdrifoAs  tout  impitoyablement. 
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Nouveaux  titans ,  dans  cette  guerre 
Nous  voulons  défarmer  le  Roi  du  Firmament* 
Et  foumettre  le  Ciel  au  pouvoir  de  la  terre. 

Pour  lerudition  dont  la  lourdeur  accable , 

Si  nous  la  négligeons  >  le  mal  n*eft  pas  bien 
grand. 

Le  gros  fa  voir  fait  un  Pédant, 

L’efprit  lui  feul  fait  l’homme  aimable. 

Qui  chez  nous  eft  le  vrai  Savant. 

M.  Faufter  répond  que  l’efprit  en 
fait  par- tout.  La  Frivolité  le  perfiffle 
un  peu  là-delTus.  Il  réplique  à  cette 
ironie ,  que  nos  pièces ,  cuinine  nos 
propos,  font  les  Suifles  les  héros  de 
la  bêtife,  &  les  chargent  d’un  vieux 
ridicule  quiu’exifte  plus  que  dans  notre 
idée ,  &  qu’il  vient  prendre  fa  revanche. 

Comme  Berne,  dit-il,  Paris  à  Tes  Originaux; 

Cette  Ville  qui  toujours  tranche , 

Me  doit  pas  fc  mocquer  de  nos  treize  Can¬ 
tons, 

Madame,  &  vos  Marquis  valent  bien  nos  Ba¬ 
rons. 

Une  Anglaife  furvient ,  il  s’éloigne 
un  moment.  Mifs  Blar,  qui  eft  le 
nom  de  cette  étrangère,  vient  prendre 
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Congé  de  la  Frivolité,  &  fe  plaint  de 
ce  que  l’air  de  Paris  a  augmenté  l’ef- 
prit  noir  qui  la  tourmente  a^  lieu  de 
le  diminuer.  M.  Fauller  s’avance  à  ce 
propos  ,  &  lui  oiFre  ,  en  qualité  de 
Médecin  des  Dames ,  de  la  guérir  ;  la 
Frivolité  fe  joint  à  lui,  &  dit  à  Mifs 
Blar  qu’il  faut  fe  diflîper.  Eh  !  le  moyen» 
répart-elle  ?  rien  ne  m’amufe  &  tout 
m’ennuye.  M.  Faufter  lui  propofe  de 
prendre  un  Amant  pour  fon  Médecin, 
Elle  dit  que  le  remede  eft  pire  que  le 
mal.  Vous  l’avez  donc  eflàyé,  répli¬ 
que- 1  il  ?  Non  pas  à  Londres,  répond- 
elle. 

M.  F  A  U  S  T  E  R.  • 

JSn  France ,  Mikdi ,  l’auriez-veus  éprouvé  î 

MISS  BLAR. 

Me  taire ,  c’eft  aflez  répondre. 

La  FRIVOLITÉ. 

Chere  Mifs ,  votre  cœur  s*eii  eft- il  bien  trouvé?. 

MISS  BLAR. 

Au  mieux  le  premier  jour,  je  crus  alors  re¬ 
naître  , 

Pour  la  première  fois  le  jour  me  parut  beau  > 
Et  je  goûtai  le  bonheur  d  etre  % 

Le  fécond  jour  mon  plaiûr  s*altéra  » 
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Mon  Amant  fut  abfent,  mon  cœur  en  foiït 
pira  5 

Le  troifîemc  il  revint ,  &  chalTa  ce  nuages 

Le  quatrième  il  parut  moins  ardent , 

,Et  mon  amour  troublé  s’allarma  vivement  s 

Le  cinquième  il  devint  volage  , 

Et  tout  mon  bonheur  difparut. 

En  quatre  mots ,  voilà  mon  hiftoire  finie  ; 

Tout  calculé  bien  juftement; , 

Je  n*ai  vécu  que  trois  lours  dans  ma  vie. 

La  Frivolité  lui  demande  le  nom 
de  fon  Amant  ;  elle  dit  que  c’eft  Ibn 
favori  :  ce  Jfripon  de  Marquis  qu  elle 
lui  a  fait  eonnoître. 

Elle  ajoute  qu’elle  a  toujours  con- 
fervé  exactement  fa  fagefle  malgré  tout 
fon  amour. 

M.  FAUSTER.  . 

C’eft  un  effort  bien  furprenant. 

MISS  BLAR. 

Monfîeur ,  particulièrement 

Dans  une  fille  de  SpecSacIc. 

M.  Faufter  paroît  furprîs ,  &  lut 
avoue  qu’il  la  croyoit  Miledi. 

MISS  BLAR. 

Souvent  je  le  fuis  au  Théâtre. 
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M.  F  AUSTER.  ' 

pourriez  letre  ailleurs ,  pair  un  titre  plus 
fort. 

MISS  BLAR. 

Jamais  fe  ne  irfaïlic  aTec  aucun  Milorâ  % 
Notre  profeflîon  a  Londre  eft  glorieufe , 

Ü^nc  Aftrice  de  nom  ,  quand  elle  eft  vertueufe. 
Peut  alpirer  chez  nous  au  parti  le  plus  grand» 
On  y  rougit  du  vice,  &  non  pas  du  talent. 

M.  F  AUSTER. 

i'i. 

:  Si  vous  jouez  la  Comédie 
plufieurs  laugucs,  moi  j’en  fais  facile¬ 
ment.  1  ,  V  . 

c  -  q  i  J  <  -  > . 

♦  »  ®  ♦  ,  ,  i 

Tout-à-coup  dans  mon  cœur  je  fens  naître 
pour  vous»/  ‘  - 

une  eftime  amoureufe. 

(  Ilfe  jette  à  fes  genoux.  ) 

MISS  BLAR. 

Que  faites-vous  \ 

-n  M/:FAU5 

Devant  une  A<ftricc  fameufe,  -• 

Tome  FL  D 
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Ùn  Auteur  doit,  toujours  fléchir  les  deux  ge¬ 
noux. 

Mifs  Blar ,  qui  voit  venir  le  Marquis, 
oblige  le  Suifle  de  fe  lever ,  &  s’éloigne 
avec  lui  pour  apprendre ,  fans'être  vue, 
quelle  raifon  amené  foU' perfide.  . 

Le  Marquis  entre  tranfportéd?, jQÎÇx. 
&  vient  annoncer  à  la  Frivolité  qu’ils- 
ne  partiront  point,  qu’ils  vont  les  re-^ 
voir ,  qu’ils  vont  les  entendre.  Qui 
donc ,  s’écrie-t-elle  ?  Le  Marquis ,  pour 
défîgner  les  bouffon?  ,  parodie  alors 
l’air  que  chante  M.  Manelli  dans  la 
Serva  Ÿ&àxom ,  Sempre  in  contfàfii  ^ 
d’j?  6*  no.  La  Frivolité,  dé  fon  côté’, 
partageant  fon  tranfport ,  chante  A 
Serpina  Penfxrete  ^  &  la  Jardinière  de 
la  Fauffe  fuivante  çhe  gufto. 

Mifs  Blar  s’approche  ,  &  veut  fa- 
voir  pour  laquelle  il  fè  décide  i  d’elle 
ou  de  Zerbina.  Elle  ne  veut  point  de 
partage.'  '  .  'V  ■ 

Le  MAîtQ^.IS. 

Je  ne  prononce  point  entre  JLondre  &  Florence, 
De  vos  divers  talens  je  ne  puis  me  paflef  , 
J'apprends  à  chanter  d’eUé ,  &  de  Vous  a  pen- 

fcf.  .  :  ■ 
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M.  Faufter  s’écrie  à  cette 
voilà  bien  le  Français. 

Son  tranfport  l’autre  jour  était  l’anglomanie  ^ 
Au  dclTus  de  Corneille  il  mettait  Shakefpjç^i  ; 
Une  nouvelle  frénéiîe ,  , 

Aujourd’hui  vient  de  le  faifir  : 

Ç’cft  la  fureur  des  accords  d’ftalic. 

Le  Marquis  protefte  qu’il  veut  les 
établir  tout  feul , 

Et  qu’il  veut  qu’à  leur  gloire  ,  un  Autel  foit 
drefle 

Sur  les  derniers  débris  &  d’Armide  &  d’IlTé. 

-  -at/loM 

Mi  Faufter  Tapoftrophe  - 

Français  dénaturé  ,  quel  tranfport  vous  égarée 
Ces  Opéra  du  fentiment , 

Dont  la  mélodie  eft  fi  tendre , 

Vous  les  facrifiez,  Monfieür.  ^ 

Le  MARQUIS. 

Oui,  forcément. 

Nous  n’avons  plus  d’Adeurs  aujourd’ui  pour 
les  rendre  5 

Le  dernier  des  Romains  êfl:  prêt  à  nous  quit¬ 
ter.  ‘  '  d-.  - 

I^lifs  Bkr  foutient  qu’il  Q.ft  indécent 

Dij  ' 
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de  rire  à  l’Opéra.  Le  Marquis  répond 
que  l’indécence  de  l’Opéra  eft  dansda 
mauvaife  mufique  ,  &  que  la  plus  noble 
eft  celle  qui  a  l’approbation  des  Aina- 
teurs. 

MISS  BLAR. 

Tous  ces  prétendus  Amateurs  , 

Qui  la  vantent  par  air  avec  un  ton  de  Maître  ; 

A  Paris  en  font  les  honneurs , 

Sans  avoir  bien  fouvent  celui  de  la  connaître. 

La  FRIVOLITÉ  ,  s"" adrejjant  à 
Faujler. 

Monfieur  eft  d’une  Nation  , 

Qui  toujours  neutre ,  agit  fans  paflion; 

Je  m’en  rapporte  à  lui ,  qu’il  décide  la  chofe, 

M.  FAUSTER  J />ro/2o/2c^. 

Votre  Opéra  Parifien  , 

Me  fait  prifer  Lulli ,  mais  Quinaut  davan¬ 
tage; 

L’intérêt  de  la  fcène  eft  le  premier  fouticn  , 

Et  le  Poëte  fait  fi  bien 
De  la  tendrefie  exprimer  le  langage. 

Que  le  cœur  avec  liji  devient  Muficicn. 

A  l’égard  du  chant  italique  , 

Cornme  j’ai  calculé  fes  accords  fédudeurs  , 

Et  vu  Ton  aéiion  é’un  œil  philbfophiquc , 
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J*applaudis  tout  haut  la  Mufique , 

Et  ris  tout  bas  de  fes  Adeurs. 

Mifs  Blar  téndiôigne  qu^elle  fort 
moins  trifte  après  ce  Jugement.  Le 
Marquis  lui  dit  qu  il  ne  lui  offre  pas  fa 
main  pour  la  conduire,  qu'elle  a  un 
meilleur  Ecuyer  dans  M.  Faufter,  qui 
faifit  vivement  cette  occafion  pour  fe 
déclarer.  Il  fe  récrie  dans  fon  tranf- 
port. 

Que  l’Hymen  nous  unilTe  i 
Nous  fomnics  faits  pour  nous  lier, 

La  raifon  eft  Anglaife ,  &  le  bon  fens  eft  Sui/Tc, 

Le  MARQUIS, 

Et  refprit  eft  Français ,  qui  n’en  eft  point  ja<=^ 
loux. 

Il  fait  compliment  à  TÉpoux 
Quand  fa  MaîtrefTe  fe  marie , 

Sur  que  le  lendemain  ,  appai Tant  fon  eourrqux. 
Elle  fera  fa  bonne  amie. 

« 

MISS  BLAR,  à  MVFauJler. 

Monfieur ,  je  vou^s  donne  ma  main 
Pour  vous  qui  tournez  tout.  Marquis,  en  rail- 
leiie  , 

Vous  n’aurez  point  de  lendemain. 

Düj 
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La  FRIVOLITÉ. 

Vous  partez  mécontente. 

:  MISS  BLAR. 

Oui,  puifqu*il  faut  icpondre* 
•  •'  •  •  •  •  • 

Vos  Spedacles  changés  ne  font  plus  qu’une 
école , 

On  ne  voit  plus  régner  ehez  eux  , 

Qu*un  plagiat  qui  me  défole , 

Et  qu’un  déplacement  affreux. 

C’eft  rOpéra  que  partout  on  copie , 

Oii  chante  au  théâtre  Français  » 

Ou  comme  lui  plutôt  on  cric 
Des  vers  bouffis  faits  pour  mugir  exprès. 

La  Troupe  Italienne  en  tout  le  parodie. 

Et  lui  dérobant  fes  Moutons , 

Ne  quitte  plus  la  Bergerie  3, 

Pour  avoir  fa  revanche ,  il  a  pris  leurs  bouf¬ 
fons  , 

Tout  paraît  travefti ,  tout  eft  lazzis,  chan- 
fons , 

Comme  on  outre  le  jeu  l’on  charge  la  mufique. 
Et  tout  Paris  n’eft  plus  qu’un  Opéra  Comique. 

M.  FAUSTER,  s  en  allant. 

•  .  •  •• 

Pour  être  bien,  Meflîeurs,  reftez  toujours 
Français, 
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N*imitez  que  vous-meme ,  &  vous  fcrci  par¬ 
faits. 

(  Revenant.  ) 

Je  reviens  fur  mes  pas  vous  dire,  une  nouyellc , 
Touc-àrcoup  il  fc  leve  une  aurore  S  belle  , 
Qu'elle  a  rendu  le  jour  à  votre  chant. 

«•  .«.  •  *  • 

Je  vous  en  félicite,  adieu,  bonjour,  bon  an. 

Après  leur  départ,  la  Frivolité  dit 
au  Marquis,  que  pour  combattre  le 
fuccès  de  Titon  &  l’  Aurore ,  il  faut  cé¬ 
lébrer  leurs  favoris  par  un  duo  ;  le 
Marquis  veut  que  ce  foit  par  un  trio  ^ 
de  la  façon  d’un  Serin  de  Bergame , 

Î[ui  eft  Arlequin  déguifé  en  Chanteur. 
1  arrive  tout  en  défordre,  &  fait  la 
defeription  d’un  combat  ridicule  que 
les  deux  partis  fe  font  livré  au  Cafré  , 
où  il  a  été  lui- même  maltraité;  on  l’a 
pris  pour  le  Mufico  des  bouffons  ,  fur 
quoi  la  Frivolité  lui  demande  :  feriez- 
vous  en  effet  ce  Fauffet  vanté  ? 

ARLEQUIN. 

Non  Madame ,  je  fuis  une  Taille  accomplie. 

Le  Marquis  ajoute: 

Qu'il  compofe  lui  feul  des  Opéra  burle(qâeSj 

D  iv 
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Qu’il  fait  des  vers  Gafcons ,  des  airs  Tofcaos; 
Et  des  Ballets  Tudefques^ 

arlequin.  ^ 

r en  tiens  de  îars-garans , 

Voilà  pour  vous ,  Madame  ,  une  Chanfoa 
d^élite  ; 

En  voici  pour  nous  trois,  un  morceau  triom¬ 
phant. 

La  FRIVOLITÉ. 

Pour  afTurer  la  réuilîtc , 

Il  faut  raccompagner  d*un  Ballet  Allemand. 

ARLEQUIN. 

En  attendant  un  Danfeur  MofcovitCi.,  : 

La  FRIVOLITÉ,  chante. 

A  t  n, 

Commo  a  l’aulèl  près  ol  niou  , 

Mon  cor  crido ,  que  fa  pieta  „ 

Aufi  que  fa  piou,  piou  , 

Fer  aber  la  liberta. 

Cet  air  eft  fuivî  d*un  mo,  chanté 
par  la  Frivolité  ,  le  Marquis  &  Arle¬ 
quin,  qui  fortent  tous  trois  à  reculons, 
en  faluant  le  Public  à  la  maniéré  des 
bouâbns. 
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Cette  Piece  charmante  eut  le  plus 
Srand  fuccès  ;  elle  eft  la  dernier^  que  M. 
Boifly  ait  donnée  au  théâtre  italien;  la 
Frivolité  qui  en  eft  le  fujet ,  &  li^fond 
du  caraftere  des  Français  ne  pojuvait 
être  mieux  traité,  que  par  un  nomme 
qui  connailTait  fi  bien  le  goût  de  fa 
Nation.  Elle  lui  fut  gré  d’avoir  fu  ca¬ 
cher  des  leçons  ainffi  philofophiques  » 
fous  un  badinage  aulfi  léger.  La  Couc 
&  la  Ville  en  témoignèrent  une  égale 
fatlsfadion  ,  &  l’Auteur  dut  à  fon  mé¬ 
rite  ,  ce  que  la  plupart  des  Ecrivains 
n’obtiennent  que  delà  faveur. La  Fri¬ 
volité  eut  trente  repréfentations  avant 
Pâques ,  &  plufieurs  autres  non  moins 
fui  vies  pendant  le  cours  de  l’année.C’eft 
le  dernier  triomphe  de  M.  de  Boifly , 
fur  le  théâtre  Italien. 

Cet  Auteur  ,  né  à  Vie  en  Çar- 
ladez  ,  faifant  partie  de  la  Province 
d’Auvergne,  le  16  Novembre  J6ÿ^, 
de  Pierre  de  Boifly ,  Confeiller  du 
Roi ,  Prévôt  de  cette  petite  Pro¬ 
vince,  &  de  Marie  Félix  de  Com¬ 
blât  ,  iflue  d’une  famille  diftinguée  ;  il 
n’avait  gueres  plus  de  vingt  ans  lorf- 
qu'il  vint  à  Paris,  &  n’eut  pendant 
long-tems  que  le  produit  de  les  ouvri- 


mjioîre 

ges.  Il  débuta  dans  la  Carrière  Litté¬ 
raire,  par  une  Satyre  en  vers  &  en 
profe  ,  intitulée:  l’E/eve  de  Terpjicore  , 
dans  laquelle  il  dit  beaucoup  de  mal 
de  tous  les  Ecrivains  célébrés  de  ce 
tems.  Il  fit  encore  quelques  ouvrages 
du  même  genre:,  qui  ne  firent  pas  plus 
d’honneur  à  fon  efprit  qu’à  fon  cœur  ; 
H  prit  enfuite  une  route  pltis  noble ,  & 
compofa  pour  le  théâtre  Français. 

La  Rivale  d’elle- même.  Comédie 
en  profe  &  en  un  ade. 

L’Impatient,  Comédie  en  vers  & 
en  cinq  ades ,  précédée  d’un  Prologue 
en  profe. 

Le  Babillard ,  Comédie  en  veïs ,  en 
un  ade. 


j  Tragédies. 


La  mort  d’Alcefte. 

Alcefte  &  Admete. 

Le  Français  à  Londres,  Comédie 
en  un  ade. 


^vec  M.  de  la  Cha\etu. 

Dom  Ramire  &  Za'ide ,  Tragédie. 
Seul. 


L’Impertinent  malgré  lui ,  ou  les 
^mans  mal  aflbrtis ,  Comédie  en  vers, 
en  cinq  ades. 
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Le  Badinage  pu  le  dernier  jour  de 
l’abfence ,  Comédie  en  vers  libres  & 
en  un  ade. 

La  Confidente  d’elle-même  ou  les 
deux  Nieces,  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  aéles. 

Le  pouvoir  de  la  Sympathie ,  Co¬ 
médie  en  vers  &  en  trois  aéles. 

Les  Dehors  trompeurs  ou  l’Homme 
du  jour,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
actes. 

L’Homme  indépendant,  Comédie 
en  vers  &  en  cinq  aéces. 

L’Embarras  du  choix ,  Comédie  en 
vers  &  en  cinq  ades. 

La  Fête  d’Auteuil ,  Comédie  en 
vers  libres  &  en  trois  ades ,  fuivie  d’un 
Divertiflement. 

L’Époux  par  fupercherie ,  Comédie 
en  vers  &  en  deux  ades. 

Le  Médecin  par  occafion ,  Corné-; 
die  en  vers  &  en  cinq  ades. 

La  Folie  du  jour,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  un  ade. 

Lé  Sage  étourdi ,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  trois  ades. 

Le  Duc  de  Surrey ,  Piece  héroïque, 
en  vers  &  en  cinq  ades  ,  la  même  que 
le  Comte  de  Neuilly. 
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La  Péruvienne,  Comédie  envers 
libres  &  en  cinq  aétes. 

Au  Théâtre  Italien^ 

Melpomene  vengée ,  Critique  en  un 
ade  en  vers  libres ,  de  la  Comédie  des 
trois  Spedacles. 

Le  Triomphe  de  l’intérêt.  Comédie 
en  vers  libres  en  un  ade ,  fuivie  d’un 
Divertiflement» 

Le  Je  ne  fai  quoi ,  Comédie  en  un 
ade  &  en  vers  libres ,  fuivie  d’un  Di- 
vertiflèment, 

La  Critique ,  Comédie  en  vers  &  en 
un  ade ,  fuivie  d’un  Divertiflèment ,  & 
précédée  d’un  Prologue,  intitulé i  h 
Superflitieux  J  en  vers. 

La  Vie  eft  un  fonge,  Tragi-Comé¬ 
die  ,  traduite  de  la  Piece  Italienne  du 
même  titre  &  fujet ,  en  trois  ades. 

Les  Errcnnes  ou  la  Bagatelle ,  Co¬ 
médie  en  vers  libres  &  en  un  ade. 

La  Surprife  de  la  haine.  Comédie 
en  vers  &  en  trois  ades ,  fuivie  d’un 
Divertiflement. 

L’Apologie  du  fîecle  ou  Momus  cor¬ 
rigé  ,  Comédie  en  vers  libres  &  en  un 
ade. 

Les  Billets  doux.  Comédie  en  vers 
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libres  en  un  ade ,  fuivie  d’un  Diver- 
tiflèment. 

Les  Antours  anonymes.  Comédie 
en  vers  libres  en  trois  ades ,  &  trois 
Divertiflèmetîs. 

Le  Comte  de  Neuilly  ,  Comédie  hé¬ 
roïque,  en  vers  &  en  cinqades. 

La  *  *  *  ^  Comédie  en  vers  libres 
&  en  trois  ades ,  précédée  d’un  Pro¬ 
logue  auflî  en  vers  libres,  &  fuivie 
d’un  Uivertiflemeot. 

Le  Rival  favorable  ,  Comédie  en 
vers  &  en  trois  ades. 

Les  Talens  à  la  Mode ,  Comédie 
en  vers  libres  &  en  trois  ades  ,  fuivie 
d’un  Divertillèment,  intitulé  ;  les  Mufes 
Rivales. 

Le  Mari  Garçon  ,  Comédie  en  vers 
libres  &  en  trois  ades. 

Paméla  en  France  ou  la  Vertu  mieux 
éprouvée  ,  Co-médie  en  vers  &  en  trois 
ades ,  fuivie  d’un  Divertiffêment. 

Le  Plagiaire  ,  Comédie  en  vers  en 
trois  ades ,  &  trois  DiverciiTemens. 

Le  Retour  de  la  Paix ,  Comédie  en 
vers  libres  &  en  un  ade,  fuivie  d’un 
Diverriflemenr. 

La  Comete ,  Comédie  en  vers  libres 
&  en  un  ade ,  fuivie  d'un  Diveiüllb- 
meat. 
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Le  Prix  du  Silence,  Comédie  ég 
vers  libres  &  en  trois  aéles. 

Il  a  en  outre  fait  plufieurs  Opéra 
Comiques,  dont  on  peut  voiries  titres 
dans  l’Hiftoire  de  ce  Théâtre. 

On  ne  peut  fans  injuftice  refufer  à 
cet  Auteur  un  efprit  brillant ,  l’imagi¬ 
nation  vive,  une  verfification  légère, 
un  coloris  agréable  ,un  talent  rare  pour 
le  Dialogue,  &  fur-tout  une  connaif- 
fance  parfaite  des  ridicules  du  fiecle; 
une  allégorie  ingénieufement  imaginée 
&  agréablement  foutenue  par  des  dé¬ 
tails  brillans  ;  c’eftle  genre  de  Comé¬ 
die  dont  xM.  de  BoilTy  a  pu  fe  regarder 
comme  l’inventeur,  mais  on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  fes  Comédies  un  plan 
bien  imaginé  ni  une  intrigue  bien  con¬ 
duite.  On  ferait  prefque  tenté  de  croire 
qu’il  ne  fe  fentait  pas  allez  de  force 
pour  traiter  de  grands  fujets ,  prefque 
toutes  fes  fcènes  font  ifolées ,  &  pour 
en  remplir  le  vuide ,  il  avait  recours  à 
des  Portraits  qui  plaifent  à  la  vérité,  par 
le  ton  &  la  vivacité  des  couleurs,  mais 
dont  l’alTemblage  ne  peut  jamais  for¬ 
mer  un  grand  tableau;  fes  talens  lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  remplir 
plus  glorieufement  fa  carrière,  s’il  fe 
fut  donné  la  peine  d’étudier  les  homt 
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mes,  de  connaître  la  nature  &  d’ap¬ 
profondir  les  principes  de  fon  art. 

M.  de  BoiHy  fut  auffi  chargé  pendant 
quelques  tems  de  la  Gazette  de  France, 
&  fit  voir  qu’avec  beaucoup  d’efprit 
on  ne  réufîît  pas  toujours  dans  les  cho¬ 
ies  qui  femblent  en  exiger  le  moins. 
Les  dernieres  années  de  fa  vie  furent 
entièrement  confacrées  à  la  compofi- 
tion  du  Mercure  de  France,  que  lui 
avait  obtenu  Madame  la  Marquife  de 
Pompadour  ,  qui  protégeait  les  lettres 
&  à  laquelle  il  avait  dédié  le  Prix  du 
Silence.  Cet  ouvrage  périodique  con- 
facré  à  la  louange  ,  devait  naturelle¬ 
ment  faire  le  fupplice  d’un  Ecrivain 
porté  à  la  critique  ;  il  le  fit  cependant 
frudifier  confidérablement,  &  l’Acadé¬ 
mie  Françaife  ayant  oublié  les  traits  de 
fatyre  qu’il  avait  lancé  tant  de  fois 
contre  plufieurs  de  Tes  Membres,  le 
reçut  d’une  voix  prefqu’unanime  ;  il 
se  jouit  pas  long-  tems  de  cet  honneur, 
car  il  mourut  peu  de  tems  après ,  le 
15»  Avril  175'8. 

DEBUT  DE  JARDINL 

Jardini  débuta  ainfi  que  fa  femme 
le  26  Janvier,  par  le  rôle  de  l’Amou¬ 
reux  &  de  rAmoureufejôc  ne  furent  re¬ 
çus  ni  r  un  ni  l’autre. 
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RATON  ET  ROSETTE. 

Parodie  de  Titon  &  Aurore  ^  28  Mars 
I7S3- 

Rat  O  N ,  Garçon  de  Ferme ,  amou¬ 
reux  de  Rofette ,  Jardinière ,  l’attend 
avec  impatience  avant  le  lever  du  fo- 
leil;  comme  elle  tarde  à  paraître ,  Ra* 
ton  la  foupçonne  de  coquetterie  ,  &  de 
palTer  mieux  fon  tems  avec  un  Rival. 
Une  fymphonie  annonce  l’arrivée  de 
l’aurore,  on  entend  le  chant  du  coq, 
le  ramage  des  oifeaux,  &  les  cris 
de  difFérens  animaux  qui  peuplent  une 
BafTe-cour.  Rofette  paraît  fur  la  Mon¬ 
tagne  ,  defcend  dans  fon  Jardin ,  ar- 
rofe  fes  fleurs  au  jour  naiflant  ,  & 
chante  r 

Brillantes  fleurs , 

Vos  vives  couleurs , 

De  nos  plaifirs  font  l’image  5 
Leur  tendre  éclat» 

Eft  fi  délicat  » 

Qu  un  foufïle,  un  rien  l’endommage  j 
U  faut  caeillir 


du  Théâtre  Italien.  Sp 

Les  rofes  fans  les  ternir  > 

Et  fans  flétrir  ^ 

Sans  affaiblir  le  defir , 

Eaifons  chaque  jour 
Renaître  ramour  ^ 

Et  confervons  fes  attraits 
frais* 

Rofette  appercevant  Raton ,  lui  té* 
moigne  fa  joie  par  les  plus  vifs  em* 
preflemens. 

Cette  fcène  eft  fuivie  d’un  Divertif- 
fement. 

VAVDE  FILLE. 

des  Bouquetières. 

Prenez  de  nos  bouquets , 

Ils  font  tous  frais, 

Prenez  ma  double  violette  ^ 

Galans ,  voici  pour  vous  , 

Des  œillets  doux  , 

Venez-en  faire  emplette. 

(^àRatoné): 

Approchez  mon  beau  garçon  ^ 

De  nous  achetez  donc. 

Quelque  fleurette, 
ia  rofe  &  Tboutoiia, 
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D’amourette , 

La  roTe  &  Tbouton. 

ROSETXJEj  à  Raton, 

Je  t’aime  fans  détours , 

Et  pour  toujours , 

Mon  amitié  n’eft  point  légère  , 

Elle  a  plus  de  fraîcheur 
Que  cette  fleur. 

Et  H  ert:  point  paflagere  ^ 

Cher  Amant ,  je  t’en  fais  don. 

(  En  lui  préfentant  un  bouquet,  ) 

Reçois  aufli  Raton , 

De  ta  Rofette, 

La  rofe  Sc  Tbouton, 

D’amoui  e  e  , 

La  rofe  &  Tbouton, 

Gringole,  Meunier,  efl  amoureux 
de  Rofette,  &  veut  Tenlever  à  Raton 
fon  Rival  ;  il  paraît  à  la  fenêtre  de  fon 
Moulin  ,  &  chante  ; 

Héla  ,  hé  <jue  de  train 
Si  matin  ! 

Attendez  moi ,  mes  drôles  ; 

Garçons ,  éveillez-vous , 

Venez  tous,  ' 
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Armez  vos  bras  de  gaules  ;  , 

De  ces  Chanteurs , 

De  ces  Danfeuts  , 

Venez  frotter  les  épaules. 

Les  Jardiniers  &  les  Bouquetières 
fe  retirent  ;  la  frayeur  fait  le  même  effet 
fur  Raton  &  fur  Rofette  ,  &  Gringole 
iè  félicite  ainfî  : 

Ils  font  tous  enfuis  de  peut 
En  me  voyant  paraître  ; 

Ce  qui  redouble  ma  fureur , 

J’ai  vu  par  ma  fenêtre , 

J’ai  vu  Rofette  avec  Raton. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ok!  j’en  aurai  raifon , 
Parfanguenne  me  prend- on 
Pour  un  Oifon  ?  (êif.) 

Perrette ,  Fermiere  ,  fort  toute  trem¬ 
blante  de  chez  elle ,  &  demande  à 
Gringole  le  fujet  du  bruit  qu’elle  vient 
d’entendre;  Gringole  lui  rend  compte 
de  fon  amour  pour  Rofette ,  &  de  la 
jaloufie  qu’il  a  conçue  de  Raton.  Per¬ 
rette  qui  aime  autant  Raton  que  Grin¬ 
gole  aime  Rofette ,  recommande  en 
même-tems  à  Gringole,  de  tâcher  d’ap- 
paifer  Rofette. 
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Prenez  part  à  fa  douleur , 

C*eft  une  bonne  recette  j 
Un  ami  confolatcur , 

Eft  bien-tôt  Amant  vainqueur. 

Perrette  rentre  chez  elle,  &  Grin- 
gole  voit  arriver  Rofette  toute  en 
pleurs  ;  il  l’aborde  un  inftant  après ,  & 
lui  dit  d’un  ton  doucereux  : 

Belle  Rofette, 

Je  plains  votre  tourment , 

Et  je  regrette 

De  bon  cœur  votre  Amant, 

Il  avait  du  mérite 
Et  beaucoup  d*amitié  5 
Ah  !  pauvr  petite, 

Vot*  malheur  excite 
Ma  pitié. 

ROSETTE. 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  , 

On  a  pris  mon  ferviteur  ; 

O  fort  trop  funefte  1 

O  fort  trop  funefte  I 

Que  Ton  m  ote  tout  mon  bien. 

Je  ne  regretterai  rien  5 
Non  rien  ,  non  rien  , 

Non  rien* 


du  Théâtre  Italien^ 

Ton  m’ôte  tout  mon  bien. 

Je  ne  regretterai  rien  • 

Si  Raton  me  relie. 

J’ai  perdu  tout  mon  bonheur ,  ^ 

On  a  pris  mon  ferviteur  | 

Ô  fort  trop  funelle  1  ^ .  o 

G  fort  trop  funelle  î  :  ; 

Gringole  s’olFre  à  la  place  de  Raton, 
ce  qui  augmente  la  douleur  de  Rofette. 
Gringole  défefpérant  de  Tattendrir , 
lui  apprend  que  fon  ami  eft  parti  pour 
le  Miffilïîpi. 

ROSETTE. 

O  défefpoir ,  pauvre  Rofette  î 

.  GRINGOLE.  , 

C’ell  un  Valet  que  Rofette  regrette. 

ROSETTE. 

J’ainié  autant  ce  lîmpïe  Valet , 

Que"  je  te  hais  &  té  dételle. 

GRINGOLE. 

C’eft  parler  net , 

V’ia  mon  paquet; 

Je  ne  demande  point  mon  relie. 

Perrette  vient  trouver  Gringole  ,  & 
lui  demande  s’il  aréulfi  ;  Gringole  tranl^ 
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porté  de  fureur ,  ne  répond  qu  en  or¬ 
donnant  à  Tes  garçons  de  faire  expirer 
Raton  fous  leurs  coups.  Perrette  pour 
faire  celTer  le  tapage  des  Meuniers,  dit 
à  Gringole  de  les  renvoyer ,  &  lui  pro¬ 
met  de  gagner  Raton ,  pour  qui  elle 
avoue  fon  penchant;  fiez-vous  à  moi, 
ajoute-t-elle  à  Gringole,  je  ne  vais 
rien  épargner  pour  en  venir  à  bout. 
Perrette  vante  à  Raton  les  plaifirs  de 
rinconftance,  &  fait  chanter  par  un 
Payfan  de  la  Fête  quelle  a  ordonnée, 
le  couplet  qui  fuit. 

Courons  de  la  Blonde  a  la  Brune , 

A  changer  tout  nous  inftruit. 

Le  croiÜant  devient  pleine  lune. 

Après  rbiau  tems  le  mauvais  fuit. 

L’ Hirondelle , 

Peu  fidelie  ,■ 

Change  de  lieux  tous  les  ans  ;] 

Le  Papillon  volage  à  l’extrême,, 

Eft  errant  dans  nos  champs. 

Si  rPapillon , 

L’Hirondelle , 

La  Lune ,  la  plute;&  l’biau  tems  w 

Sont  changeaiaÿ .  ' 

h  faut' changer  *dè^êmc.' 
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R^ponfe  de  RATON. 

Les  rochers  de  ce  rivage 
Nont  jamais  changé  d’endroits , 

Et  les  clochers  du  village 
'  Rèften-t  toùjburs  fur  leurs  toits.  ‘ 

Ces  Montagnics ,  ^  '  '*"* 

,  .-j-Ces  Caitipagnes  ,  ^  ^  ^  / 

Sbnt-là  depuis  foirÉ  lohg-teitfts  $  - 

Cette  fource  toujours  da-meme , 

Va  reniplir  les  étangs.  rr 

U  ,  Si  les  Rochers.,..  :  ^  M  ' 

0  .•  :Les  Clochers  ‘ 

Les  Ruifleaux,  les  Etangs,  '  ' 

••  -  ^  -^Sobt  ■  coofïâiis ,  '  ^  '  ' 

Je  fais  conftanc  de  même.  (  ^is.  ) 

Perrette  craignant  que  fes  Gens  ne 
D,uifent  à  fon  deflfem  ,  &  efpérant  que 
léteterà-tête  davantage  à  Raton,. 
Ifis  rényoy'^  tqus.'^Hle  minaude  inutijçr 
ment,  &  finit  par  offrir  tout  fon  biçn  à 
RaCDfi,.-qui  le  H-efufe  ,  en  difant  qu'il 
n’oiibliera  jamais  ^fette. 

PERRETTE. 

Que  cette  conftanbe  eirf  ^f^àrfâire  !  '  '* 
Quoi ,  j'en  aurai  le  démenti  >  ^ 


I 
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à  Raton.  ) 

Sois  donc  le  mari  de  Rofecte, 

J*y  confcnss  je  prends  mon  parti* 

Va  la  chercher ,  &  lui  prodigue 
Les  foins,  les  tranfports  les  plus  doux  ; 
Mais  comme  le  chagrin  fatigue  ,  ^ 

(  Au  Berger  Robin  ,perfonTfage  muet.  ) 
Robin ,  qa’4  boÎTC  un  coup  cheiz.  vous. 

Gringole  revient  trouver  Perrette  , 
pour  (avoir  des  nouvelles  de  fon  entre- 
prife.  Perrette  lui  apprend  qu'elle  n’a 
pû  faire  changer  Raton;  mais  quelle 

s’en  eft  vangée.  •  • 

On  apporte  Raton  endormi.  Grin¬ 
gole  croit  qu’il  eft  mort ,  mais  Perrette 
lui  apprend  que  ce  n’eft  qu’un  breuvage 
de  pavots  qu’elle  lui  a  fait  donner  ;  ils 
abandonnept  Raton  qui  fe  réveille  tout 
engourdi,  en  difant  qu’il  n’ofera  s’of¬ 
frir  en  cet  état  aux  yeux  de  fa  chere 

Rolètte.  '  '  ^  . 

;ii>  '  t  '  i^  Elle  arfi'H  j 

rosette.  '' 

O  doux  efpoîr  l 

Je  vais  doipic  k  revoir ,  .  .  ,r 

Gc  cher  Amant  ^^ui  caufait  mes  allarmcst 
O  doux  efçQix  î  .  ^ 

Je  vais  donc  le  revoir 


Ce 
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Ce  cher  Amant , 

Qui  m’aime  conftamment^ 

Ah  i  le  voici , 

Mais  quel  fouci 

Lui  fait  encore  verfer  des  larmes* 
Ohl  qu’as-tu  donc , 

Pauvre  Raton  ^ 

Mon  bel  ami  i 
Il  efl:  endormi. 

Ah  !  Raton  ,  réveille  ,  réveille  , 
Ah  !  Raton ,  réveille  toi. 

En  ce  jour  tu  vas  être  à  moi  ; 
Réveille-toi,  reçois  ma  foi. 

Ah  !  Raton  ,  Raton  , 

Ah  !  Raton,  réveille,  réveille. 
Ah!  Raton,  réveille  toi. 

Il  dort  encore  plus  fort ,  je  crois; 
Hélas  !  n’entends-tu  pas  ma  voix? 

RATON* 

Je  fommeille. 

R  O  S  E  T  T  E. 

Tu  prends  bien  ton  tcnis  pour  dormir  ; 
Viens  livrer  ton  âme  au  plaifir  ; 
Qu’il  te  réveille , 

Qu’il  te  réveille. 

Tome  FL  E 
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RATON. 

Ah ,  quel  chagrin  ! 

Robin ,  ce  Berger  malin  , 

En  me  ver  faut  du  vin, 

A  fait  un  fortilegc. 

ROSETTE. 

Que  dis-tu  donc  ? 

RATON. 

J’aurai  pris  quelque  poifon  5 
Vous  le  dirai  je  ? 

Mon  cœur  eft  comme  un  glaçon , 
Charmé  de  nos  nœuds. 

Mes  feux 

Faifaient  mon  bien  fuprême  ; 

Mais  à  tant  d’ardeur. 

Succédé  la  froideur. 

ROSETTE. 

Reprens  tes  efprits  , 

Mon  fils , 

Tu  fais  combien  je  t’aime. 

RATON. 

C*eft  quelque  Jaloux 
Qui  jette  un  fort  fiw:  nous. 
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Je  m^affaiblis , 

Malgré  moi  je  m^afloupis. 

De  mes  fens  dépétis 
A  peiiic  ai-je  lufage. 

.  •’  ;r.  '  i  :^î'D  ru  ,  : •  / 1 

ROSETTE. 

Je  vous  plains  forts 
En  me  parlant  il  s'endort. 

Ah  !  quel  dommage  ! 

C’efl:  un  fort , 

Il  n'a  pas  tort. 

Cette  indolence  eft  unique , 

Quel  rôle  pour  un  Amant! 

Un  fommeil  fi  léthargique  , 

Refroidit  le  dénouement. 

Allons  ,  allons  ,  gai  gai , 

Allons,  allons,  gaiement  s 
Au  mal  qui  te  pofTede  , 

N’eft-il  point  de  remede? 

Qu  amour  vienne  à  notre  aide  , 

Ainfi  qu’à  l'Opéra. 

Rofette  lui  dit  de  la  regarder.  Raton 
attaché  fes  yeux  fur  ceux  de  fa  Maî- 
trefle ,  &  famour  qu’il  y  trouve  fuffit 
pour  lui  rendre  la  vie.  Ils  chantent  en- 
femble  ce  duo* 

E  ij 


lOd  ïiijioîre 

DUO, 

C’eft  en  vain  que  Ton  s  oppofe  .  ,  . 

Aux  vœux  d*un  cœur  bien  épris  ; 

Des  tourmens  que  l’amour  caufe  , 
L’Amour  lui- même  cft  le  prix. 

Ras  ET  TE. 

Ne  craignons  plus  Perrette  ici. 

GRINGOLE. 

A  nos  tranfports  nous  pouvons  nous  livrer; 

Ils  ont  chacun  fait  un  fi  mauvais  rôle  , 
Qu’ils  n  oferont  plus  fe  montrer. 

On  danfe,  enfuite  on  chante  une 
tonde  fur  les  plaifirs  du  mois  de  Mai, 
&  on  finit  par  un  Vaudeville  j  en  voici 
deux  couplets. 

FJ  ü  D  E  F I  L  L  E. 
RATON. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  , 

Mes  feux  fe  font  allumés  5 
£n  cherchant  à  les  éteindre , 

Nos  Jaloux  les  ont  rallumés  ; 

Déformais  foyons  tranquilles, 

JLeurs  fureurs  font  inutiles , 
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Ils  liront  fait  qu’un  bruit  éclatant , 

Autant  en  emporte  le  vent, 

X 

Ne  prenez  pas,  jeunes  filles  , 

Le  Petit-Maître  manqué  ; 

Il  ne  vit  que  de  paftilles. 

Il  eft  tout  confit,  tout  niufqué; 

De  ces  Amans  à  l’eau  rofe , 

La  tcndrelfe  eft  peu  de  chofe  , 

On  en  eft  la  dupe  fouvent  ; 

Autant  en  emporte  le  vent, 

X 

Cette  jolie  Parodie  ne  reçut  pas  d’a¬ 
bord  l’accueil  qu’elle  méritait  ;  mais 
M.  Favart  qui  en  eft  l’Auteur,  tou¬ 
jours  fournis  au  Jugement  du  Public , 
ne  manqua  pas  d’y  faire  les  changemens 
que  les  Speâateurs  avaient  paru  déli¬ 
rer.  Cette  déférence  fut  récompenfée. 
Raton  &  Rofette  furent  très  -  bien  re¬ 
çus.  Ils  eurent  vingt -huit  repréfenta- 
tions ,  &  ont  depuis  été  fouvent  revus 
avec  plaifîr. 


Les  Comédiens  Italiens  firent  la 
clôture  de  leur  Théâtre  le  6  Avril,  par 
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la  Frlyolitié.;  -  &  Raton  &  Rofètte, 
fuivis  de  deux  Complimeiis  ;  le  '  pre¬ 
mier  en  vers  libres  ,  compofé  par 
M.  de  Boifly ,  &  récité  par  M.  Dehefle, 
&  le  fécond  en‘ Vaudevilles ,  fait  par  M. 
Favart ,  &  chanté  par  fon  époufe.  La 
même  Aéèrice  fut  chargée  de  celui  de 
l’ouverture,  qui  fe. fitle  30  dtv  même 
mois  ,  quelle  chanta  également  en 
Vaudevilles ,  &  qui  fut  fuivi  de  Raton 
&  Rofette,  précédée  de  la  Faullè  Pré¬ 
vention. 
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LES  FÊTES  DES  ENVIRONS 
DE  Paris. 

Parodie  des  Fêtes  Greques  &  Romaines^ 
4  Juillet  17 s 3' 

D  ANS  le  premier  ade  la  fcène  fe 
paffe  à  Charenton ,  fur  les  bords  de  la 
feine.  Dutaillon ,  Receveur  de  la  terre 
d’un  Financier,  vient  avec  Grippet, 
fon  Commis,  pour  recevoir  de  l’argent 
de  la  Meûniere  Farinete  ,  qui  en  doit 
beaucoup ,  &  à  laquelle  on  a  donné 
une  alîîgnation.  Grippet  exhorte  Du¬ 
taillon  ,  à  ne  fe  pas  laillèr  éblouir  par 
les  charmes  de  la  Meûniere.  Dutaillon 
qui  fe  croit  un  cœur  de  roche,  dit 
qu  il  verra  la  Meûniere  fans  être  ému. 
Farinette  après  avoir  fait  précéder 
fon  arrivée  d’un  divertilïèment  de 
Meuniers  &  de  Meûnieres,  s’avance 
d’un  air  humble,  &  dit  à  Dutaillon: 

Je  viens  à  vos  genoux , 

Moiifieur ,  confentirez-vous 
A  m’entendre  ? 
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DUTAILLOK. 

Ah  !  qu’elle  a  l’air  tendre  ? 

Oui ,  levez- vous. 

F  ARINETTE. 

Je  vous  apporte  tout  mon  argent  ^ 

Mon  bail-  me  ruine  abfolumenV^ 

Et  ce  Placet, 

Va  bientôt  vous  mettre  au  fait. 

DUTAILLON,/7r^/2^/2r  le  Placet^ 

•  Donnez,  je  le. lirai. 

Je  me  charge  de  l’affaire;,. 

Ma  chere. 

Pour  vous  je  ferai 
Ce  que  je  pourrai. 

Dutaillon  trouve  que  le  Placet  n'eft 
pas  tout- à-fait  félon  Tétiquette,  parce 
que  Farinette  a  négligé  de  mettre  Mon- 
leigneur  tout  au  haut  ;  cependant  il  fe 
radoucit  a  la  vue  d’un  tonneau  de.  vin 
rare  ,  donc  Farinette  lui  fait  préfent. 
Séduit  par  fes  agaceries ,  il  confent  à 
lui  rendre  fon  argent,  &  il  accepte, 
fon  vin  à  condition  que  le  même  jour 
ils  en  boiront  enfemble  tëte-à-tête; 
après  quelques  façons,  la  Meûniere  y 
confeau  Dutaillon  chance  fon  bonheur 
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fur  l’alr  de  TArriette  Italienne,  Spera 
Forfan  ^  &c.  &  la  finit  par  une  ronde 
générale.  Cet  aéèe  eft  la  Parodie  de  ce¬ 
lui  de  Cléopâtre  &  de  Marc-  Antoine. 

ACTE  JJ. 

Le  théâtre  repréfente  un  Jardin ,  au- 
defîùs  de  la  porte  duquel  eft  écrit  e» 
gros  caraâere  :  Jardin  de  T Arquebufe. 

Eglé  feule ,  fur  l’air  des  Sabotiers 
Italiens. 

Loin  d’écoutcr  FarJeur 

De  mon  cœur  ,  I 

Que  n’avais-je  d*ua  Trompeur^ 

Peux  ? 

N'ai-je  pu  dans  (es  yeur 
Lire  mieux  ? 

J’étais  de  fi  bonne  foi ,, 

Moi  y 

De  fes  fermens 
Préquens  y 
Je  doute  long-tems  5^ 

Je  cede  enfîix 

K  mon  malheureux  deftîix,. 

Funefte  [our  !‘ 

AKi.  crueî  amour. 

Tu  me  refervais  ce  trait,, 

Srêc*. 
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Lifette,  amie  d’Eglé,  l’exhorte  en 
vaiii  à  prendre  un  nouvel  Amant,  & 
à  Onhiier  l’infidélité  de  Vifembrette, 
Chevalier  Gafcon  ;  Eglé  en  demeure 
toujours  iHcôfffôlablé.  Vifembrette  ar¬ 
rive  avec  Pezenas  ;  Eglé  fort  pour  l’é¬ 
couter  ,  &  elle  entend  avec  peine  l’é¬ 
loge  de  l’inconftance  que  ne  cefle  de 
faire  Vifembrette,  en  annonçant  qu’il 
a  aimé  trois  différentes  femmes  depuis 
Eglé ,  &  qu’il  vient  de  donner  fon  cœur 
à  Nanette.  Eglé  revient  faire  les  re¬ 
proches  les  plus  vifs' à  Vifembrette, 
qui  la  reçoit  en  Petit-Maître  ;  elle  le 
quitte  en  voyant  la  porte  du  Jardin 
s’ouvrir,  d’où  l’on  voit  fortir  les  Che¬ 
valiers  de  l’ArqUebufe  deux  à  deux, 
armés  de  fufils,  portant  des  drapeaux, 
&  un  blanc  couronné  de  lauriers.  La 
marche  commence  au  fon  des  trom¬ 
pettes ,  timbales,  tambours,  fifres,  &c. 
Les  Chevaliers  font  ornés  de  rubans , 
&  fuivis  de  Coureurs  &  de  Sauteurs, 
qui  viennent  tous  faire  compliment  à 
Vifembrette ,  fur  le  prix  de  l’Arque- 
bufe  qu’il  a  remporté.  Nanette  qui 
vient  enfuite  à  la  tête  de  jeunes  Payfan- 
nes ,  achevé  le  triomphe  de  Vifem¬ 
brette  ,  en  lui  préfentant  une  couronne 
de  laurier. 
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Nanette  vient  lui  dire  que  Ton  va 
célébrer  fa  gloire  au  fon  des  mufettes 
&  au  bruit  des  trompettes  tout  à  la 
fois. 

VISEMBRETTE. 

Ah  1  point  de  Mufettes , 

Je  veux  des  trompettes , 

Si  j’ai  le  choix. 

La  marche  recommence  ;  Vifem- 
brette  fe  place  fous  les  drapeaux,  & 
s’en  va  au  bruit  des  trompettes,  tam¬ 
bours  &  timbales.  Le  Divertiffèment 
finit  l’ade  qui  eft  celui  de  Tyrtée. 


ACTE  T  I  I. 

Le  théâtre  repréfente  un  beau  Jar¬ 
din,  où  l’on  a  préparé  une  fête;  le 
Jardin  eft  en  avant  d’une  joliè  Maifon 
de  Campagne  qui  donne  fur  le  Petit 
Bezons ,  où  il  y  a  une  foire. 

Cenie  ouvre  la  fcène  avéc  Martin  , 
à  qui  elle  avoue  fon  penchant  pour 
Damon,  dont  elle  eft  également  aimée. 
Ce  Damon  eft  un  homme  de  condition 
qui  s’eft  déguifé  en  Valet ,  &  eft  entré 
au  fervice  de  Cenie ,  pour  découvrir 
li  elle  n’a  point  d’aütre  inclination. 
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Cenie  l’appercevant  fous  un  habit  de 
livrée ,  dit  à  Martin  de  fe  retirer ,  par¬ 
ce  qu’elle  veut  éprouver  Damon  &  le 
forcer  à  rompre  le  filence ,  en  feiijnant. 
de  l’amour  pour  un  autre  ;  elle  s’éloigne 
un  peu  &  fait  lèmblant  de  fe  promener» 

DAMON,  dans  réloignemcnu 

A I  R  :  Uhbé^ 

Ah  ,  quelle  eft  belle  t  ^ 

Puis  je  approcher? 

L’Amant  fidele 
Doit- il  (ê  cacher  i 
Tendre  &  fîncere  ^ 

Pourrais  je  ,  hélas  t 

Encor  me  taise  l 

Non  y  non  ,  volons  fur  {es  pas^ 

Ah  quelle  eft  belle  l 
Puis  -je  approcher Ôcc*. 

CENIEy  ïndiffcremmmt^ 

Ai  K  l  Ne  rrùentende^veus  pas^^ 

Vous  venez  à  propos , 

J’ai  juftement ,  la  France^ 

D'un  fecret  d- importance^, 

A  vous  dire  deux  mots^ 

\  Vous  venez  à  propos^ 
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Air  :  De  s\ngager ,  il  nejl  que  trop  facile. 

J*ai  plufieurs  fois  remarqué  voti*e  zelc 
Et  je  cherchais  à  vous  entretenir- 

D  A  M  O  N. 

Il  n  en  (era  jamais  de  plus  fîdele  f 
Ditts  un  mot ,  je  fuis  prêt  d’obéir,. 

GENIE. 

A I R  :  Aimons-^nous  belle  Thémîre^ 
Vous  me  ferez  nécefTaire. 

DAM  O  N. 

Parlez ,  pour  vous  que  pui$>je  faire 
Je  n’afpire  qu’à  vous  plaire* 

GENIE. 

Je  veux.  .  .  .  Hélas  I 

D  A  M  O  N. 

Pourquoi  cet  embarras  l 

C  E  N  I  K 

A  IR  :  De  mou  Berger  volage  ^  f  entem  & 
chalumeau^. 

Jufqu’ici  fans  allarmes», 

Dans  le  fe in  de  la  paix  f 
De  l’amour  ,  de  fes  charmer 
J’^  bxav  é  tous.  les.  traits 
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Mais  d’une  indifférence 
Qui  fit  tous  mes  plaifirs  , 

L’amour  ,  l’amour  s’offenfe , 

Et  caufe  mes  foupirs. 

D  A  M  O  N,  inquiet. 

A  I R  :  Quoi ,  vous  parteT^  fans  que  rien  vous 
arrête. 

Quoi ,  vous  aimez ,  voilà  donc  ce  myftere. 
Cenie ,  ô  Dieux  ! 

(  A  part.  ) 

,  N’a  point  connu  mes  feux  5 
Et  cet  Amant , 

(  A  Cenie  avec  vivacité.  ) 

Sans  doute  a  fu  vous  plaire  ? 
L’amour  fans  doute  a  fu  le  rendre  heureux  ? 
Quoi  ,  vous  aimez  l  voilà  donc  ce  myftere  ? 
Cenie,  ô  Dieux!  n’a  point  connu  mes  feux. 

GENIE.'  '  ' 

A  I  R  :  Si  des  Galans  de  la  ville- 

L’aimable  Dieu  de  Cythere 
N’a  pas  toujours  un  bandeau  5 
Le  choix  qu’il  a  fu  me  faire  , 

Me  flatte  autant  qu’il  eft  beau  s 
Mon  Amant  eft  fon  image  , 

Ce  Dieu  me  dit  de  l’aimer  3 
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Par  fon  plus  parfait  ouvrage. 

Puis-je  ne  pas  m’enflâmerî 

L’aimable  Dieu  de  Cythere,  &c. 

Damon  ne  peut  retenir  fon  défef- 
poir,  &  âvoue  a.Cenle  la  paflîon  qu’il 
voulait  lui  cacher.  Celle-ci  convient 
qu’elle  a  donné  lieu  à  cette  témérité, 
qmélle  ne  lui  pardonne  qu’a  condition 
qu’il  ira  dès  ce  moment  déclarer  feS 
mntimens  à  celui  qu’elle  aime. 

D  AM  O  N. 

Al  k  :  Le 'Seî^neiur  Turc  a  raiforié. 

Ndn ,  non ,  jc’eft  tidp  m’outrager , 

Ma  rage  elt  éxtrcmc.  ‘ 

CE  N  I  E 

où  courez-vous  ? 

D  A  M  O  N. 

Me  vanger. 

GENIE. 

Quoi  du  feul  objet  que  j'aime  ? 

D  A  M  O  N, 

Il  va  tomber  fous  mes  coups. 
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C  E  N  I  E. 

£h  bien  ,  cruel,  vangez  vous, 
Vangez-vous  . . .  fur  vous  même, 

Daraï^  tranfporté  de  joie,  fe  jette 
aux  genoux  de  Cenie.  Le  théâtre  chan¬ 
ge  ,  il  repréfente  une  illumination  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ;  le  Spedacle 
finit  par  un  DivercilTemd^it.  Ce  dernier 
aûe  eft  la  Parodie  de  celui  des  Amours 
de  Catule  &  de  Délie, 

Cette  Parodie  eut  dix  repréfenta- 
tions  ;  elle  eft  de  M.  Gondaur,  qui 
s’était  déjà  fait  connaître  avantageufe- 
ment  par  les  Bergers  de  qualité.  Dea 
occupations  plus  férieules  l’ont  empêché 
de  continuer  cette  carrière  ;  il  eft  main¬ 
tenant  Secrétaire  du  Tribunal  des.  Mar 
ïéchaux  de  France. 
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LES  FEMMES. 

Comédie  en  un  acle  en  profe ,  2  Août 
J7S3^ 


T  J  E  théâtre  repré(ènte  des  coteaux  , 
dont  le  bas  eft  arrofé  de  quelques  ruil^ 
féaux ,  on  voit  dans  Téloignement  des 
hommes  &  des  femmes  occupés  à  tra¬ 
vailler  à  la  terre.  Le  Temple  de  la  Folie 
paraît  dans  l’un  des  côtés  ;  un  autel  oc¬ 
cupe  le  fond  du  théâtre  ;  il  eft  couvert 
de  fruits  &  de  vidimes.  La  première 
fcène  fe  pafle  entre  la  Folie  &  Arle¬ 
quin.  Ce  dernier  dit  à  ta  Folie  que  les 
hommes  ont  raifon  de  fe  plaindre  de 
leur  fort,  &  qu’il  vaudrait  mieux  n’être 
pas ,  qu’exifter  &  fouffrir  t  la  Folie  lui 
répond  ,  que  c’eft  la  faute  des  hommes 
s’ils  font  malheureux  ,  que  la  raifon  leur 
a  été  donnée  avec  la  vie  ;  qu’ils  ont  dé¬ 
daigné  les  confeils ,  &  que  pour  les  eu 
punir  les  Dieux  les  ont  fournis  à  fa  puiF 
lance  ;  que  lui ,  Arlequin ,  ne  doit  pas 
être  fi  fâché  que  les  autres ,  puifqu’elle 
lui  a  donné  la  belle  Pfiché.  Arlequitt 
répliqué  à  la  Folie  que  Pfiché  le  re- 
fiiie,  Pfiché  arrive  tout  effrayée  »  en  di-^ 
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fànt  à  la  Folie  que  tout  efl:  perdu  ; 

Îue  les  hommes  fe  révoltent  contre  les 
lieux ,  fans  être  épouvantés  du  fort 
des  Titans,  &  que  loin  de  craindre  la 
foudre ,  ils  l’implorent ,  puifqu’elle  peut 
terminer  leurs  maux.  La  Folie  eft  fort 
embarrallee  du  parti  qu’elle  doit  pren¬ 
dre;  Arlequin  lui  confeille  de  partir 
pour  les  Cieux ,  &  la  prie  de  le  mettre 
du  voyage  ainfi  que  Pfiché. 

On  entend  un  bruit  confus  &  terri¬ 
ble  ,  les  hommes  &  les  ferpmes  qui  tra¬ 
vaillent  dans  le  lointain ,  difparaiflènt  ; 
la  Folie  fe  renferme  dans  fon  Temple  ; 
Pfiché  veut  la  fuivre,  mais  Arlequin 
l’arrête.  Arlequin  qui  craint  la  fureur 
des  hommes  révoltés ,  parle  en  trem¬ 
blant  de  fon  amour  à  Pfiché  ,  elle  eft 
également  effrayée ,  &  elle  ne  peut  foufi 
frir  Arlequin  ;  cependant  pour  l’obli¬ 
ger  à  la  fecourir,  elle  lui  promet  de 
l’aimer,  elle  lui  jure  même  qu’elle  l’a¬ 
dore.  Cela  n’empêche  pas  Arlequin  , 
qui  eft  plus  poltron  qu’amoureux ,  de 
la  lailïèr  feule ,  il  s’enfuit  d’un  côté  du 
théâtre ,  &  Pfiché  défefpérée ,  fuit  de 
l’autre.  Un  grand  bruit ,  une  fympho- 
nie  vive  annoncent  les  Hommes  ;  ils 
paraiflènt  armés  de  haches ,  de  maffues 
&  de  débris  d’arbres  ;  ils  expriment  par 


du  Théâtre  Italien.  1 1 

arté’danfe  terrible  leurs  noirs  deffeinâ  î 
ils  fe  difperfent  dans  les  campagnes  , 
détruifent  tout,  &  renvetfént  l’autel. 
La  Folie  revient ,  &  menace  les  Hom¬ 
mes  de  la  vengeance  des  Dieux  ,  s’ils 
ne  les  défarment  pas  par  leurs  remordsi 
Les  Hommes  loin  d’écouter  la  Folie  , 
s’indignent  de  Tes  difcours,  ils  l’envi- 
rônnent  en  dan  Tant ,  &  la  contraignent 
de  rentrer  dans  fon  Temple  ,  qu’ils  em- 
brâfent  avec  des  torches  allumées. 

Le  tonnere  gronde,  le  fond  du  théâ¬ 
tre  fe  couvre  de  nuages,  qui  s’entrou- 
vent  enfuite  ,  &  laifTent  voir  dans  les 
airs  l’amour  fur  un  nuage  de  feu  envi^ 
ronné  de  Génies;  les  Hommes  prennent 
la  fuite  ;  la  Folie  fort  des  ruines  de  fon 
Temple.  L’amour  &  fa  fuite  defcen- 
dent  rapidement  furie  théâtre.  La  Folie 
appercevant  l’Amour,  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  rire  de  ce  que  le  plus  petit  des 
Dieux  eft  chargé  du  foin  de  leur  ven¬ 
geance  ;  l’Amour  méprife  les  railleries 
de  la  Folie  ,  qui  alors  affede  de  prendre 
un  ton  férieux ,  &  lui  demande  fi  c’eft 
à  l’Amour  de  détruire  le  genre  humain  ? 
La  Folie  implore  en  vain  la  clémence 
de  l’Amour  en  faveur  des  hommes;  l’A¬ 
mour  lui  ordonne  de  difparaîne  ,  &  la 
Folie  le  quitte  en  fkifant  de  grands  éclats 
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de  rire.  Alors  les  Génies  arrivent ,  l’A¬ 
mour  leur  ordonne  de  fe  préparer  à  fé¬ 
conder  fon  courroux. 

Dans  le  tems  que  les  Génies  s’excitent 
par  une  danfe  vive  à  bien  remplir  fes 
ordres ,  on  entend  une  douce  mélodie 
qui  ralentit  peu  à  peu  leurs  mouvemens, 
&  enfin  les  rend  immobiles  ;  une  troupe 
de  Femmes  couvertes  de  feuillages 
de  fleurs ,  danfent  au  tour  d’eux  ;  la  vue 
de  ces  objets  commence  à  adoucir  l’A¬ 
mour  ,  &  lui  fait  différer  fa  vengeance  ; 
les  Génies  paraiffent  vouloir  fe  défendre 
des  carefles  des  Femmes ,  mais  elles  les 
enchaînent  avec  des  guirlandes  de  fleurs» 
Pfiehé  paraît  plus  brillante  que  les  autres 
Femmes ,  &  après  avoir  danfé  autour 
de  l’Amour ,  elle  l’enchaîne  ainfi  que 
fes  compagnes  ont  enchaîné  lesGénies. 
L’Amour  ne  peut  réfifter  aux  charmes 
de  Pfiehé  ;  il  lui  oflfe  fes  hommages  que 
Pfiehé  reçoit  avec  beaucoup  de  ten- 
dreflè ,  cela  donne  lieu  à  une  fcène  de 
galanterie ,  à  la  fin  de  laquelle  l’Amour 
tombe  aux  genoux  de  Pfiehé  ;  la  Folie 
le  furprenant  dans  cette  poflure ,  vient 
lui  apprendre  que  les  Dieux  font 
irrités  de  fes  lenteurs ,  qu’ils  ont  enten¬ 
du  fon  entretien  ,  &  l’ont  chargée  de 
venir  l’interrompre  i  l’Amour  fe  trouve 
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«ïans  une  cruelle  alternative  ;  d’un  côté, 
fl  craint  de  perdre  Pfiché,  qui  ne  veut 
confentir  à  fon  bonheur  qu’à  condition 
qu’il  pardonnera  aux  Hommes  ;  de  l’au¬ 
tre  ,  il  ne  veut  pas  trahir  la  veni^eance 
des  Dieux  ;  dans  cet  état  il  prend  la 
réfolution  d’aller  demander  dans  l’O¬ 
lympe  la  grâce  de  Tunivers.  La  Folie 
qui  s’efl:  amufée  à  fes  dépens  ,  l’arrête  , 
en  lui  difant  qu’il  n’en  eft  pas  befoin  ; 
que  le  deftin  s’eft  rendu,  qu’il  fait  grâce 
aux  Hommes  en  faveur  des  Femmes  ; 
qu’il  immortalife  Pfiché  ^  que  Vénus 
veut  leur  donner  une  fête  &  les  emme¬ 
ner  enfuite  dans  les  deux  ;  écoutez 
maintenant,  ajoute  la  Folie,  la  fuite 
de  l’arrêt  du  deftin.  Les  Hommes  pour 
avoir  été  fauvés  par  les  Femmes  qu’ils 
avaient  outragées ,  feront  à  jamais  fou¬ 
rnis  à  leur  puiflance  :  elles  les  rendront 
heureux  ou  malheiireux  ,  fuivant  leur 
volonté,  &  peut  être  leur  caprice;  d’elles 
feules  dépendra  leur  fort  ;  s’ils  leur  ré- 
fiftent  quelquefois ,  ce  ne  fera  que  pour 
céder  enfuite  avec  plus  d’éclat ,  &  pour 
mieux  cimenter  leur  pouvoir  :  enfin  , 
elles  partageront  avec  les  Dieux  les 
hommages  de  l’univers. 

Les  Génies  fortent,  les  Femmes  les 
fuivent,  &  Arlequin  arrive  bien  furpris 
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de  trouver  Pfîché  immortelle,  &  adorée 
par  l’Amour.  Il  la  réclame  envain  ; 
l’Amour  lui  dit  que  Pfiché  ne  l’aime  pas, 
&  qu’à  fa  place  il  lui  donne  la  Folie. 
Ce  marché  eft  accepté  ,  &  la  Folie 
prend  Arlequin  pour  fon  Amant  dans 
l’efpoir  que  fes  lingeries  foutiendrotit 
fon  empire. 

f  Le  fujet  de  cette  Piece  parut  très-in- 
génieufement  imaginé ,  &  très  -  bien 
exécutée  tant  de  la  part  de  1  Auteut 
que  de  celle  des  Aâreurs.  C’eft  la  pre¬ 
mière  que  Mk  Mailhol  ait  donnée  ait 
Théâtre  Italien ,  elle  y  fut  très  -  bien 
reçue,  &eut  dix -neuf  repréfentations 
très  -  fuivies. 
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BASTIEN  ET  BASTIENNE. 

Parodie  du  Devin  de  Village  j  4  Août 
I7S3- 

Bastienne  ouvre  la  fcène  par  up 
monologue,  dans  lequel  elle  fe  plaint  de 
l’infidélité  de  Baftien ,  par  qui  elle  fe 
croit  entièrement  abandonnée.  Elle  ap- 
perçoit  Colas  qui  defcend  d’une  coline 
en  chantant  &  s’accompagnant  de  fa 
cornesnufe  ;  comme  elle  croit  ce  Colas 
un  grand  Magicien  ,  elle  l’aborde  pour 
le  confulter  fur  fes  amours  avec  Baftien, 
&  au  lieu  d’argent  dont  elle  manque  , 
elle  lui  offre  des  boucles  d’or  fin  pour 
le  déterminer  à  la  fervir  ;  Colas  la  tient 
quitte  pour  un  baifer ,  qu’elle  lui  re- 
fufe  en  difant  que  tous  fes  baifers  font 
à  Baftien,  qu’elle  les  garde  pour  leur 
mariage.  Colas  raffure  Baftienne  à  moi¬ 
tié  ,  en  lui  difant  que  Baftien  continue 
de  l’aimer ,  mais  que  cependant  il  eft 
infidèle  ;  Baftienne  répond  qu’elle  ne 
veut  point  de  .partage.  Colas  lui  ap¬ 
prend  que  Baftien  qui  eft  coquet ,  n’a 
pu  s’empêcher  de  rendre  fes  hommages 
à  la  Dame  du  lieu ,  qui  lui  fait  des  pré- 
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fens  confidérables  ;  il  confeille  en  même- 
tems  à  Baflienne  d ’affeder  auprès  de 
lui  de  la  gaité  &  de  la  légèreté  pour  le 
rendre  conftant.  Baftienne  promet  de 
fuivre  la  leçon  du  Magicien  ;  Baftienne 
eft  bien  malheureufe,  elle  a  refufé  un 
Financier ,  un  petit  Colet  qui  voulait 
la  faire  fa  Gouvernante ,  pour  n’écou¬ 
ter  que  Baftien  qu’elle  adore  ;  elle  prend 
la  réfolution  de  paraître  coquette ,  & 
de  faire  femblant  de  fuir  fon  Amant  ; 
elle  quitte  enfuite  Colas  en  lui  failant 
d’humbles  remercimens  de  fes  bons 
confeils.  Colas ,  refté  feul ,  rit  de  la  fim- 
plicité  &  de  l’ingénuité  de  Baftienne , 
qui  ne  reflemble  pas  à  tant  de  filles  de 
Paris  qui  en  revendent  à  leur  mere. 
Baftien  s^échappe  des  bras  de  la  Dame 
du  Château  ,  &  vient  trouver  Colas 
pour  favoir  des  nouvelles  de  fa  Baf¬ 
tienne.  Colas  lui  afliire  qu’elle  a  fait  un 
nouvelAmantqui  eft  gentil  au  poffible. 
Baftien  en  eft  défefpéré,  &  confulte 
Colas  fur  la  maniéré  dont  il  s’y  prendra 
pour  r’avoir  fa  belle  j  Colas  tire  de  la 
beface  un  livre  de  la  Bibliothèque 
bleue,  &  fait  en  lifant,  plufieurs  con- 
torfions  qui  font  enfuir  Baftien  :  il  re- 
vientun  peu  après,  &  Colaslui  confeille 
myftérieufement  de  prendre  un  air  ga- 
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làflt ,  &  de  n’être  pas  un  ignorant  dans 
le  tête  à  tête  avec  Baftienne  ,  Itnon  il 
lui  déclaré  qu’il  la  perdra  pour  jamais. 
Baftien  eft  bien  inquiet  de  la  maniéré 
dont  il  s’y  prendra  ;  la  timidité  le  faifit 
en  appercevant  Baftienne  ;  il  fe  déter¬ 
mine  cependant  à  lui  parler ,  ce  qu’il 
fait  d’un  air  très-niais  ;  Baftienne  lui  ré¬ 
pond  fur  le  même  ton  ;  l’amour  réci¬ 
proque  qu’ils  reflèntent  les  échauffe  in-- 
fenfibleinent. 

BASTIENNE. 

Air:  Des  niais  de  Sologne^ 

Non  infidèle 
Cours  à  ta  Belle  , 

Soins  fuperflus  , 

Non  Baftien  ,  je  n’vous  aime  plus. 

B  A  S  T I E  N. 

A  la  Bonne  heures 

Tu  veux  que  je  meures 

Eh  bien ,  je  vais  ... 

Du  hamiau  fortir  pour  jamais. 

BASTIENNE. 

L’ingrat  me  quitte. 

B  ASTIEN. 

Oui ,  tout  de  fuite } 

Tome  FI, 
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Voudrais-tu  donc 

Que  j’aillions  comm’ça  fans  façon  , 

Etre  de  ton  joli  Monfieur, 

Le  Serviteur  ? 

BASTIENNE, 

Baftien ,  Baftien. 

B  A  s  T  I  E  N. 

Vous  m'appellais. 

bastienne. 

Vous  vous  trompais  5 
Quand  j*tc  plaifais , 

Dam’ ,  tu  m’plaifais. 

B  AS  TI  EN. 

La  belle  merveille  ! 

Quand  tu  m’aimais. 

Moi  j’t’aimais. 

(  Enfemble.  ) 

Tu  me  fuis-,  va,  je  te  rends  la  pareille 
Deviens  volage , 

Je  me  dégage 
D’un  autre  amour , 

J’précendons  tâter  à  mon  tour  ; 
Nouviau  ménage 
N’eft  qu’avantage. 
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Et  chacun  m*dit , 

Que  ça  réveille  Tappétic. 

B  ASTIEN. 

Quoique  l’on  prife , 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 

Quoique  l’on  dife,  ' 

BASTIEN. 

Ces  grand’MaîtrefTes , 

B  ASTIENT^E. 

Des  grand’MaîcrelTes , 

BASTIEN. 

Si  tu  voulais., 

BASTIENNE. 

Si  tu  voulais 

(  EnfcmbU^) 

Renouer  nos  amôurs , 

Je  te  pourrais 

BASTIEN. 

Toujours  aimer. 

BASTIENNE. 

Aimer  toujours. 

BASTIEN. 

Rends  moi  ton  coeur  j 
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Fais  mon  bonheur  ; 

Viens  dans  mes  bras. 

BASTIENNE. 

Hélas  I 
eft  charmant 

De  faire  un  heureux  dénouement  î 

(  Enfemble.  ) 

Va ,  je  m’rengage. 

Et  fans  partage  , 

Tian  ,  v’ia  ma  foi.  . 

BASTIEN. 

Ton  cher  Baftien  eft  tout  à  toi. 

BASTIENNE. 

Ta  chere  Baftienne  eft  toute  à  toi. 

Plus  de  langage , 

De  verbiage  5 
A  iios  dépens 

Ne  faifons  pas  rire  les  gens. 

Colas  revient  voir  Baftien  avec  Bat 
tienne  ,  &  un  chœur  de  Payfans  &  de 
Payfannes  chante  leurs  amours. 

Madame  Favart  a  eu  part  à  cette 
piece  qui  eft  de  M.  Harni ,  que  d'au¬ 
tres  fuccès  ont  depuis  fait  connaître 
avantageufement  J  celui  de  la  parodie 
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dont  nous  venons  de  donner  l’extrait, 
eft  un  des  plus  complets  qu’on  ait  vus 
au  the'âtre  Italien.  Elle  eut  30  repré- 
fentations  avant  le  voyage  de  Fontaine¬ 
bleau  ,  &  autant  après  le  retour.  C’eft 
dans  l’habillement  fimple  de  ce  rôle, 
que  l’on  a  gravé  le  portrait  &  immor- 
talifé  les  grâces  naïves  de  cette  aimable 
Aétrice. 


Gratis. 

Le  18  Septembre  I75'3  ,  les  Comé¬ 
diens  donnèrent  en  réjouillànce 

de  la  naiflance  de  Monfeigneur  le  Duc 
d’Aquitaine ,  les  Brouilleries  noâiurnes , 
Comédie  Italienne,  en  deux  aéles,  & 
le  retour  d’Arlequin  ,  qui  fut  fuivi  des 
Mafques  de  Bezons ,  Pantomime ,  &  du 
Ballet  des  Savoyards. 


S®» 
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BRIOCHÉ, 
ou  l’obigïne  des  Makionettes» 

Parodie  de  Pigmalion  j  26  Septembre 
I7S3> 

L  E  théâtre  repréfente  TAttelier  où 
Brioché  faifait  fes  Marionnettes  ;  on  en 
voit  plufîeur?  paquets  de  toute  efpece  , 
attachés  en  différens  endroits.  Sur  une 
table  au  milieu  de  l’Attelier ,  eft  une 
petite  Marionnette  debout,  attachée 
fur  un  chevalet  de  Sculpteur.  Brioché 
ouvre  la  fcène  par  un  monologue ,  dans 
lequel  il  déplore  fes  malheurs  ;  il  a  com- 
ihencé  par  être  pris  en  Suifle  pour  un 
(orcier  ,  &  il  Ta  échappé  belle.  11  de¬ 
vient  enfuite  amoureux  d’un  objet  in- 
fenfible,  d’une  Marionnette  qu’il  vou¬ 
drait  bien  animer ,  mais  la  chofe  eft 
impoffible.  Dans  le  moment  que  Brio¬ 
ché  s’approche  de  cette  Marionnette 
pour  la  faire  mouvoir  ,  on  entend  une 
fymphonie  qui  eft  alternativement  vive 
&  tendre  ;  le  théâtre  devient  plus  éclai¬ 
ré.  D’où  vient  cet  éclat  nouveau ,  s’é¬ 
crie  Brioché  ?  &  croyant  s’apperce- 
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voir  que  la  Marionnette  s'anime  ;  il  s’i¬ 
magine  être  dans  l’erreur  d’un  fonge  , 
ou  que  l’amour  lui  a  troublé  la  cervelle. 
Effedivement  la  Marionnette  lui  parle, 
&  lui  répond.  Brioché  en  eft  tranfporté  ; 
il  déclare  fes  feux  à  la  Marionnette  , 
qui  fent  autant  de  trouble  &  autant  de 
joie  que  lui. 

BRIOCHÉ. 

Al  K:  A  notre  bonheur  r  Amour  préjide^. 

Pour  moi  l’amour  fut  un  badinage  , 

3e  ne  cherchais  cjue  ramufemenc  j 
Je  regardais  comme  un  efclavage. 

Et  la  confiance  &  le  fentiment. 

A  mille  objets  je  rendais  les  armes  j 
Mais  jaloux  des  charmes 
De  ma  liberté  , 

Sans  m’embarrafler  d’être  perfide ,  . 

Je  n’avais  pour  guide 
Que  la  volupté. 

Pour  m’enchanter  il  fallait  tes  charmes , 

Tu  fis  naître  mes  premiers  foupirs  j 
L’Amour  vengé  vient  fécher  mes  larmes  , 

Et  t’anime  enfin  pour  mes  plaifirs. 

A  toi ,  pour  jamais  mon  cœur  s^engage  $ 

A  l’amour  volage , 

Je  rends  fon  bandeau  5 
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Pour  ne  plus  voler  de  Belles  en  Belles , 

J’ai  changé  fes  ailes 
Contre ‘Ion  flambeau. 

Autre  couplet  de  Brioché,  fur  Tair  : 
fy  pris  bien  du  plaijir. 

Ah  I  que  j’ai  l’ame  ravie  l 
L’aniour  comble  mon  delîr  ^ 

De  fa  puiflance  infinie 
On  voit  naître  le  plaifir  ; 

Tu  feras  toujours  chérie; 

Que  tes  jours  vont  s’embellir  t 
De  lui  tu  tiendras  la  vie , 

Et  de  moi  l’art  d’en  jouir. 

On  entend  un  grand  bruit  de  tonnerre» 
Brioché  &  la  Marionnette  ont  éga* 
lement  peur ,  &  dans  le  tems  que  Brio¬ 
ché  invoque  l’Amour ,  &  le  conjure  de 
fe  montrer  le  pere  de  la  Marionnette, 
la  Folie  paraît  &  dit  que  c’efl  à  elle 
qu’elle  doit  la  vie  &  à  Brioché,  qu’elle 
prendra  foin  de  l’éducation  de  la  fille 
quelle  lui  accorde  en  mariage. 
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Cette  parodie  eft  de  M.  Gaubier,  an¬ 
cien  Valet- de  Chambre  du  Roi  ;  elle 
réuflît  allez  mal  à  la  première  repréfen- 
tation  ;  un  des  amis  de  l’Auteur  lui 
ayant  demandé  comment  un  homme 
d’efprit  comme  lui  avoit  pu  faire  une 
fi  mauvaife  Piece ,  il  répondit  qu’il  y 
avait  long-tems  que  le  public  l’ennuyait 
en  détail,  &  qu’il  avait  voulu' le  raf- 
fembler  pour  le  lui  rendre  une  bonne 
fois.  Elle  reprit  cependant  un  peu ,  & 
eut  huit  repréfentations. 


DEBUT  DE  Mlle.  C  ATI  NO  N, 

Le  20  Décembre  i  yy 5  ,  la  Demoi- 
felle  Foulquier  ,  maintenant  Madame 
Riviere  ,  mais  plus  connue  fous  le  nom 
de  Catinon,  débuta  par  le  rôled’Arrgé- 
lique  dan-s  la  Mere  confidente,  enfuitepar 
celui  de  Silvia  de  la  Double  inconfiance, 
dans  lequel  elle  n’eut  pas  un  fuccès 
moins  complet  &c  moins  mérité  par  la 
décence  de  fort  maintien  &  les  gracesÉ 
naturelles  de  la  déclamation  ;  perfonne 
n’ignore  qu’elle  joint  à  ce  talent  celui 
de  la  danfe  qu’elle  poflede  dans  un  des- 
gré  fupériear. 

Il  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Mars 

F  V 
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lyjo ,  que  cette  même  Adrlce,  âgée 
alors  de  dix  ans  >  débuta  dans  la  petite 
Comédie  des  Débuts  ;  mais  je  ne  puis 
àilurer  ce  fait  n’en  ayant  trouvé  aucune 
trace  dans  les  regiftres  de  la  Comédie 
Italienne ,  d’autant  plus  qu’il  le  trouve 
une  contradiéiion  furl’âge  de  cette  Ac¬ 
trice,  qui  avait  quinze  ans  à  fon  vérita¬ 
ble  début  en  J  75"  J. 

LA  REVUE  DES  THÉATRE& 

Comédie  en  un  acte  ^  en  vers  y 
2 Z  D’écemhre 

Ij  a  Critique  ouvre  la  fcène  ;  elle 
eft  allife  ,  ayant  devant  elle  une  table 
chargée  d’Opéra  ,  de  Tragédies  &  de 
Comédies  modernes  ,  &  après  avoir  lû 
pendant  quelques  minutes ,  elle  dit  : 

Je  crois  m’ennuyer ,  tout  rUnivers  conr* 
pire; 

e’eft  bâiller  trop  long-tems  y  Meflîeurs ,, faites- 
moi  rire , 

ît  pour  y  réuflir ,  écartez  de  ces  lieux 
Ces.  drames  découfus  ,  ces  Héros  ennuyeux , 
Dont  le  trifte  bon  -  fens  confiné  dans,  des 
rimes  J, 
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Att  bruit'  de  mes  fîfSets  s^évapore  en  maximes. 
Quel  Dieu  vient  dçranger  Fordre  de  ce  pays? 
Le  Goût  qu’on  adorait  autrefois  dans  Paris  , 
Expire  abandonné  dans  fa  propre  Patrie  5 
Des  Français  inconftans  quelle  eft  donc  la 
«^ànie  ?  .  r  • 

Les  verrons-nous  encop  bizarres  &  légers. 
Protéger  follement  les  travers  étrangers  ? 

Et  du  tendre  Quinault  dédaignant  le  génie  . 
Préférer  à  fes  vers  fcs  farces  d’Italie  l 
C’en  eft  fait ,  je  prétens  ramener  aujourd’hui 
Un  Peuple  qui  lui  feiil  doit  être  fon  appui. 

De  ce  hai'di  projet  je  conçois  l’importance  5 
Corriger  un  Français  paffe  la  vraifemblançe  , 
Je  le  fais  >  mais  enfin  dans  l’érac  oii  je  fuis  ^ 

Je  dois  tout  bafarder  pour  chalfer  mes  ennuis^ 
Quelqu'un  entre  ,  voyons.-. 

C’efl:  la  Mode,  elle  commence  par 
perfiffler  ,&  elle  fe  met  enfuice  à  railbn- 
ner  &  à  moralifér  éllb  fait  après  une 
fatyre  générale  dés  goûts  &  des  meenfs 
dé  Paris ,  &  elle  finit  par  eati  er  dans 
le  defiTeln  de-  la  Critique  ;  elle  demande 
à  cet  effet  audience  pour  les  Comedlei: 
&  pour  rOpéra  ;  cette  audience/ 5 ccar-^ 
dée  J.  h  Mudè'  s'eil' Va.  La  .Comédie  ar^ 
ïive  en  liabir^^de  deud-,- garni  de 

F  ¥) 
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brillans.  J  la  Critique  ne  peut  la  recorr-v 
naître  ,  elle  eft  dé  juifée  fous  l’habit  de 
là  veuve  de  Moliere  (i)^  Dans  cette 
fcène  tous  les  genres  de  comique  qui 
ont  été  introduits  au  théâtre  depuis  la 
mort  de  ce  célébré  Auteiir ,  Renard  » 
feul  excepté  (2)  .  font  impitoyablement 
critiqués.-  Les  A<5èeurs  ne  font  pas  plus 
épargnés  ;  il  eft  queftion  de  rèmédirer  à 
de  fi  grands,  défauts ,  &  pour  en  trou¬ 
ver  les  moyens  *  la  Comédie  dit  à  la 
Critique  qu’elle  va  fur  fon  tombeau  cotfc- 
fulter  fon  époux. 

La  CRITIQUE  » /e«/e. 

Pu ffle- 1- il  J  fe V O rab îe  a u  d e /Td n  qû i  m n Tpire^. 
Rétablir  en  ces  lieux  la  gloire  &  fon  empire  5; 
Et  nous  vengeant  enfin  cie  fes  froids  fùccef^ 
feurs  y 

Au  moins  pour  le  jouer,  nous  crée^  des. Ac¬ 
teurs^  . 

Un  Aéïeur  tragique  fur  vient  avec 
Oripeau  fon  Confident,,  tous  deux  ha¬ 
billés  à  la  romaine  i  cet  Aéleur  s’ex-' 


ti)  Cette  penfée  vient  (T être,  rajeunie  ckas: 
Efope  à  Cyrhcre. 

(1  ;  Le  Critique  aurait  bien  ^4  compte n<(kc: 
h  Métromanie  dans,  cette  c^çjyptioa.- 
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prime  d'un  ton  guindé  &  outré*  La 
Critique  veut  le  ramener  aw  naturel  > 
mais  lés  efforts  font  vains  ,  &  la  Criti¬ 
que  ne  peut  s’empêcher  de  dire  : 

Quoi  que  je  faflé ,  un  jour  ne  fuffira  jamais- 
Pour  ramener  au  vrai  des  Acfteurs  indifcrets 
Dont  le  jeu  ridicule  affermi  par  l’ufage  ,, 

Du  Public  indulgent  a  gagné  le  fuffrage. 

La  Comédie  Italienne  fuccede  àTAc- 
teur  tragique.  La  Critique  déclame  con¬ 
tre  les  Parodies  d’^Opéra  qui  fe  font  em¬ 
parées  du  Théâtre  Italien  ,  &  qui  y  ont 
détruit  tous  les  genres  de  comique..  Ces^ 
Parodies  ,  ajoute  la  Critique  ,  ne  font 
que  de  froides  &  triftes  élégies  &  il 
n'y  eft  queftlon  que  de  bergeries  dou- 
eereufes  ,  qui  affadiraient  la  Nation 
Françaile  fi.  elle  conriniiait  a  s’y  ac¬ 
coutumer.  Les  farces  Italiennes  font 
anfll  fort  décriées  dans  cette  fcène. 
La  Comédie  Italienne  fe  retire  pour 
faire  place  à  l’Opéra  ,  qut  arrive  en 
chantant;  après  qu’il  a  cefle  de  chan> 
ter  ,  il  fait  faire  quelques  pas  à;  des; 
Danfeurs  &  à  des  Danfeufes  qu’il  aL 
amenés  avec  luL 

Là  CRITIQUE. 

Quel  deffeiii  s’il  vous  plaie  vouS;  araeucî:?: 
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Une  DANSEUSE. 

Nous  venons  pour  allonger  la  fcène} 

Madame  ,  permettez  qu’à  l’aide  de  ces  bras. 
Je  tire  en  ce  moment  un  Auteur  d’embarras,  (i) 

La  CRITIQUE. 

Fuyez ,  ou  redoutez  l’excès  de  ma  colèrC, 

(  Les  Danfeurs  fartent.  ) 

Tous  ces  jeux  déplacés  ,  indignes  dè  me  plaire, 
Banniffent  rintérêt  &  bkflent  la  raifoa. 

L’  O  P  É  R  A. 

Sans  l’art  de  mes  Danfeurs  ,  veniez- votrS 
ton 

Triompher  en  Héros,  des  fons  de  Pergolefe^ 
Et  rétablir  l’éclat  de  la  fcène  Françaife  f 

La  CRITIQUE, 

Dans  ce  trille  concours  de  mufique  &  de 
chant , 


(i)  Le  Parterre  mécontent  de  voir  fronder  | 
arec  11  peu  de  ménagement  des  Pièces,  qui 
faifaient  fes  délices,  ifeut  pas  pour  celle-ci' 
plus  d’indulgence  que  fon  Auteur  n’en  avait . 
pour  les  autres  j  il  faifit  cette  plaifanterie  & 
l’applaudit  à  tant  de  reprifes,  cju’il  ne  fut  pas» 
poflible  d'aller  plus  ioiru 
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Quel  pàrEÎ  prenez  vous  J 

L'  O  P  É  R  A. 

Le  parti  de  rargent. 

Mais  par  un  fort  fatal  qifà  peine  je  puis  croircj^ 
Je  perds  depuis  trois  ans  ma  fortune  ôc  ma^ 
gloire  , 

Tantôt  pour  les  bouffons  ,  &  tantôt  pour 
Lulli , 

Je  fuis  prêt  à  périr  malgré  ce  double  appuL 

La  CRITIQUE. 

On  peut  remédier  au  danger  qui  vous  preflev 

L’OPÉRA ,  en  chantante 

Parlez  ,  que  faut-il  faire  ,  adorable  Prineefle? 

La  CRITIQUE. 

De  vos  Auteurs  fameux  connai/Tant  les  beau:- 
tés. 

Remettre  avec  plus  d’art  ces  Poemes  vantés  , 
Dont  à  jufte  raifon  le  Théâtre  s’honore. 

L’Opéra  répond  qu’Armide  ,  Atîs ,, 
&  vingt  autres  chefs-d’eeuvres  tom¬ 
beraient  à  préfent  ,  &  la  Critique 
combat  un  préjugé  auflî  ridicule.  La 
Mode  revient  avec  Mademoi Telle  Bal- 
larini ,  jeune  Italienne  qui  eft  propre 
à  tout  î  die  fait  càaater  »  danfer  ,, 
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parler  &  quelquefois  fe  taire  :  elle 
chante  un  air  de  Luili,  enfuite  une 
Ariette  Italienne  ;  elle  danfe  le  gra¬ 
cieux,  elle  faute,  elle  danfe  la  Panto¬ 
mime  :  enfin  elle  tient  tout  ce  qu’elle 
a  promis.  LaC  'ririque  eft  enchantée  de 
tant  de  talens ,  mais  elle  ne  peut  être  d'ac¬ 
cord  avec  Mademoifelle  Ballarini  fur 
la  prééminence  de  la  mufique  Italien¬ 
ne  ,  &  il  y  a  entr’elles  un  grand  dé¬ 
bat  fur  les  deuxmufiques.  La  Critique 
a  beau  vanter  le  dernier  fuctès  d’A- 
tis  à  la  Cour  de  Louis  ,  Mademoi¬ 
felle  Ballarini  reprouve  cet  Opéra  qui 
eft  trop  fërieux  ,  &  elle  finit  par  ces 
quatre  vers  : 

Pour  mot  lalle  à  fin  de  votre  dignité  , 

Sans  attendre  à  Pans  le  retour  de  l’été. 

Pour  ne  plus  applaudir  à  tout  ce  qui  m’ennuie  , 
Je  revoie  à  l’inftant  au  fein  de  mk  patrie. 

Cette  Piece-ci  fut  jugée  un  peu  trop 
fevérement  ;  elle  eft  de  Chevrier  mort 
depuis  quelques  années,  après  s’être  fait 
connaître  par  plufieurs  Ouvrages  qui 
ont  fait  plus  d’honneur  à  fon  efprit 
qu’à  fon  cœur. 

^  - 
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LE  RETOUR  DU  GOUT. 

Comédie  en  un  acle  j  en  vers  libres  j 

2s  Février  IJ s4‘ 

Ij  a  première  Scène  eft  entre  le 
Goût  mis  a  la  Françaifej  &  Mercure 
ayant  fon  caducée  à  la  poche  gauche 
de  fon  habit.  Mercure  demande  au 
Goût  la  caufe  de  fon  retour  à  Paris: 
Le  Goût  lui  apprend  qu’ Apollon  lui  a 
ordonné  de  revenir  dans  le  féjour 
qu’il  avait  choilî  depuis  fi  long-tems  , 
&  de  s’y  fixer  pour  jamais  :  il  dit  à 
Mercure  qu’il  a  befoin  de  fon  feçours 
pour  briller  davantage. 

'  J'ai  toujours  de  ta  voix  admiré  les  accensj 
Ce  foir  on  me  donne  une  fête  j 
Si  tu  veux  la  rendre  complettc  , 

Viens  rembeüir  par  tes  talens. 

M  E  R  C  U  R  E. 

J’obéirai ,  Seigneur  j  mais  un  feul  point  m’ar¬ 
rête.. 

Quel  genre  voulez- vous  ?  Italien  ?  Français  î 
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Le  G  O  U  T 

A  l’aide  de  tes  foins ,  tout  cft  fût  du  fuccès  j 
Puis  cependant  la  rapfodie 
Du  chant  guindé  de  l’Italie. 

MERCURE. 

Un  morceau  triomphant  vous  fera  bien  juger 
Qu’en  me  prêtant  à  la  chimere , 

Que  malgré  vous  on  prétend  protéger , 
J’afpirais  moins  à  plaire 
Qu’à  pouvoir  corriger. 

Mais  corriger  le  monde  efb  une  étrange  af-. 
faire  j 
Bon  foir. 

Un  Marquis  vient  remplacer  Mer¬ 
cure  ;  c’eft  un  Petit-Maître  qui  ne 
peut  parvenir  à  fe  ruiner  :  le  Goût  a 
beau  lui  en  indiquer  les  moyens ,  le 
Marquis  les  a  tous  épuifés  ;  le  feul 
qui  lui  relie  ,  eft  de  payer  fes  detr 
tes  ;  mais  il  ne  peut  s  y  réfoudre. 

La  troifieroe  fcène  eft  entre  le 
Goût  &  l’Art  ;  elle  renferme  une  Cri¬ 
tique  générale  des  ridicules  de  Paris» 
Artémife,  femme  finguliere  ,  fuc- 
cede  à  l’Art  ;  le  Goût  fait  femblant 
d’en  être  amoureux ,  &  fe  mocque 
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d’elle.  Artémile  jouant  le  tonpaflion- 
né  ,  feint  de  Ton  côté  d’aimer  le  Goût  » 
mais  ils  s’apperçoivent  bientôt  qu’ils 
veulent  réciproquement  fe  tromper  , 
&  ils  fe  quittent  fans  fe  regretter  : 

Le  Goût  qui  aurait  befoin  d’être 
confolé  de  la  faufleré  d’Arremife  ,  el^ 
fuye  encore  un  a  (Faut  plus  violent 
dans  la  converfation  d’un  vieux  Gas¬ 
con  ,  qui  lui  raconte  toutes  les  fa- 
daifes  du  tems  où  il  croit  avoir  vécu. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qü’un  bouf¬ 
fon  pour  tirer  le  Goût  de  fon  alTou- 
piflement  j 

Le  BOUFFON. 

S’il  eft  vrai  qu’en  ces  lieux  vous  réparez  les 
torts , 

Je  viens ,  Seigneur ,  au  nom  de  l’Italie , 

Mc  plaindre  de  l’ignominie 
Dont  on  accable  mes  accords. 

Depuis  un  an  chacun  me  parodie , 

Du  théâtre  riant ,  où  brille  la  folie  , 
J’approuvai  les  premiers  efTorts  j 
Mon  indulgence  augmente  la  manie. 
Depuis  huit  jours  le  Théâtre  Français  , 

De  fes  Auteurs  abjure  le  génie  , 
it  dans  le  bas  cherchant  quelque  fticcès  » 
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Se  contrefait  &  m’eftropîc. 

Le  G  O  U  T. 

Croyez-vous  mieux  valoir  que  notre  Tragé-" 
die  ? 

Souffrez  tout  bas  ,  &  ne  vous  plaignez  point. 

Le  BOUFFON. 

L’affront  eft  trop  fanglant,  &  le' coin  de  la 
Reine  , 

D’accord  avec  moi  fur  ce  point , 

Doit  contre  ce  théâtre  exciter  votre  haine. 

De  ce  coin  triomphant  on  connaît  le  pouvoir  j 
Dans  tout  Paris  fon  goût  me  prône  , 

Et  fon  argent  me  fait  valoir. 

Le  GOUT,  fouriant. 

Qu’importe  le  moyen  ,  pourvu  qu^on  vous 
couronne  ? 

Encore  un  coup  ,  bravez  les  cris 
De  l’ennemi  qu*on  vous  oppofe. 

Le  BOUFFON. 

Quoi,  vous  fouffrez  qu'en  prenant  mes  ha¬ 
bits.  .  .  • 

Le  G  O  U  T. 

Il  fallait  bien  qu’ils  priffent  quelque  chofe  j 
Ne  pouvant  imiter  vos  fons  &  votre  accent  ^ 
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Us  ont  pcnfé  qu’ils  devaient ,  fans  fcrupule , 
Subfcituer  au  défaut  du  talent , 

De  vos  habits  la  charge  ridicule. 

Le  BOUFFON. 

Deux  Auteurs  que  je  paye  ,  &  qui  m’efti ment 
fort , 

Voulaient  pour  me  venger,  lâcher  quelques 
brochures  j 

Mais  Paris  eft  fi  las . fi  las  de  ces  in¬ 

jures  , 

Que  j  ai  du  modérer  l’ardeur  de  ce  tranfport. 
Pour  tçrrafTer  une  injufte  critique  . 

Je  vais  dans  un  morceau  brillant, 
Juftifier  notre  Mufique  5 
Attention,  Seigneur,  le  début  eft  frappant. 

(  Il  chante*  ) 

Après  cet  air  heureux  oii  brille  le  génie , 
5ouiFrirez-vous  encor  qu’on  fronde  nos  acccns? 

Le  G  O  U  T. 

Que  je  les  aimerais  au,  fein  de  Pltalie  ! 

Le  B  O  U  F  F  O  N. 

En  louant  ainfi  nos  taiens , 

Votre  bonté  nous  congédie  ; 

Accablés  de  fatyre ,  &  pleins  de  Partifans, 
Nous  allons  en  chantant,  revoir  notre  Patrie. 

C  II  chante  un  autre  air  après  lequel  il  fort*) 
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Le  G  O  U  T. 

Le  départ  des  Bouffons  annonce  mon  retour. 

Mercure  revient  trouver  le  Goût  ; 
&  après  lui  avoir  annoncé  un  'diver- 
tiflemenc  brillant  pour  célébrer  foà 
triomphe  ,  il  chante  les  paroles  fui- 
vantes  ; 

Du  Dieu  du  Gont  célébrons  le  retour  ; 

Son  ennemi  vaincu  lui  cède  la  vidoire,» 

Et  Paris  dans  cet  heureuxrjour , 

Va  lui  devoir  fes  plaiiirs  &  fa  gloire. 
Aimables  jeux  qui  me  fuivez  partout  , 
Préparez  une  brillante  fête  5 
Célébré»*  le  bon  goût , 

C’eû  chanter  fa  propre  conquête. 

La  réuffite  de  cette  Piece  qui 
eut  quatorze  repréfentations  ,  dut 
confoler  Chevrier  du  mauvais  fuccès 
de  la  Revue  des  Celle  ci  con¬ 

tient  une  Critique  des  Adieux  du  Goût , 
Comédie  en  un  Aâ:e  en  vers,  donné 
le  1  5  Février  précédent  au  Théâtre 
Français  par  Meflieurs  Patcu  &  Por- 
telance  avec  un  médiocre  fuccès. 
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Parodie  en  trois  actes  enVaudevilles ^  de 
la  Tragédie  Lirique  de  Cafior  ù  Pol~ 
lux  ^  g  Mars  17 S4'  (l)* 

B  A  B  ET  ouvre  la  Scène  avec  Ma¬ 
non  fa  confidente  ,  qui  la  félicite  du 
plaifir  que  doit  lui  caufer  le  Marîa^e 
de  fa  fceur  Thérefe ,  qui  époufe  Oli¬ 
brius  ,  jeune  Capiraine  du  voifina^^e» 
Babet  ne  reçoit  ce  compliment  qu’a¬ 
vec  un  médiocre  plaifir  ,  parce  quelle 
fait  que  fa  foeur  détefte  Olibrius  ,  & 
eft  en  fecret  fa  rivale  dans  l’amour 
quelles  ont  toutes  deux  pour  Joli- 
cœur  ,  qui  n’eft  que  fimple  Drageon , 
&  frere  de  mere  feulement  d’Oli- 
brius  ;  cependant  Babet  a  quelques 
elpérances  ,  parce  que  M.  Grincé  , 
Capitaine  de  Jolicœur  ,  aime  auffî 
fa  fœur  Thérefe  &  pourra  bien  l’enle¬ 
ver  le  jour  de  fa  noce*  Après  cette 
expofition  ,  Babet  congédie ,  de  même 


(1)  La  fccne  eft  près  du  Château  de  Bias-de- 
Fer ,  &  de  la  Garnifon  de  Jolicccu’-'.  Le  théâtre 
leptéfeme  ua  Ueu  orné  pour  des  noces. 
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que  dans  l’Opéra ,  fa  Confidente  qui 
ne  doit  plus  reparaître  :  reliée  feule , 
elle  fait  ,  comme  de  raifon  une  invo¬ 
cation  à  l’Amour  quelle  prie  de  fa- 
vorifer  fes  defieins  ;  mais  comme  elle 
ne  compte  pas  moins  fur  le  pouvoir 
de  fes  charmes  ,  que  fur  celui  du 
Dieu  de  Cithere  ,  elle  tire  un  miroir 
de  fa  poche  ,  rajufte  fa  parure  ^  met  une 
mouche  aflafllne  &  fort  en  voyant 
arriver  fa  fceur  Thérefe  qui  prévoit 
qu’elle  aura  bien  de  la  peine  à  tenir 
k  ferment  quelle  va  faire  à  un  Epoux 
qui  n’eft  pas  fon  Amant. 

Jolicceur,  cet  Amant  quelle  aime, 
&  dont  elle  eft  aimée ,  vient  lui  faire 
fes  adieux  d’une  maniéré  alTez  gaie  ; 
après  quelques  couplets  convenables  à 
leur  fituation  ,  Jolicœur  fe  difpofe  à 
partir ,  fatisfait  de  favoir  qu’il  eft  ai¬ 
mé  de  fa  maîtreflè  &  plaint  de  fon 
frere  :  celui-ci  arrive  &  paraît  d’abord 
furieux  de  furprendre  fon  frere  avec 
fa  prétendue  ;  mais  il  s’adoucit  bien¬ 
tôt  :  &  la  crainte  du  fort  commun  aux 
Epoux  le  détermine  à  céder  Thérefe 
à  fon  frere ,  ce  qu’il  femble  ne  faire 
que  par  un  mouvement  de  générofité 
parce  qu’il  faut  lavoir  fe  faire  hon¬ 
neur  de  tout  J  les  Amans  le  livrent 

à 
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à  la  Joie  ;  mais  la  Terreur ,  Soldat  d'O- 
librius ,  vient  leur  apprendre  que  Grin* 
cé  s’avance  ^jour^nlever  Théréfe  ;  Joli- 
cœur  &  Olibrius  courent  aux  armes. 
Les^  femmes  de  la  Noce  emmenent 
Therefe.  Grincé  &  fa  fuite  repoulTent 
Jolicœur  &  les  autres  qu’il  a  ralïêm- 
blés  •;  mais  Olibrius  r’allie  fes  Gens 
qui  repoulTent  à  leur  tour  ,  &  le  pre¬ 
mier  aâe  finit  par  ce  combat. 

Au  fécond  ade  le  théâtre  repré¬ 
fente  l’extérieur  de  la  prifon  éclairée 
par  des  lanternes.  Therefe  feule  & 
en  habit  de  deuil  s  avance  à  pas  lents  , 
&  parodie  ainfî  le  fameux  Monologue 
Traies  aprets  ^  pales  le  jlambeaux , 

Air:  Approchons,  Vefla  repofe. 

Faible  éclat,  lanternes. 

Ternes , 

Aftres  de  ces  noirs  cachots, 

Triftes  fallots. 

En  rendant  moins  fombre  , 

L’ombre  , 

Vous  en  redoublez  l’horreur , 

Malgré  ma  peur , 

Pleurons  ici  Jolicœur ,  &c. 

Babet  arrive  &  fe  flatte  de  tirer 
Jolicœur  de  prifon  *  parce  que  le  Geo- 
Tome  FL  G 
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lier  eft  amoureux  d’elle  ,  mais  elle  ne 
veut  travailler  à  la  liberté  de  Joli- 
cœur  ,  qu’à  condition  que  Thérefe 
lui  cédera  les  prétentions  qu’elle  a 
fur  lui  ;  Thérefe  y  confent  &  l’on 
entend  une  fanfare  qui  annonce  l’ar¬ 
rivée  d^OUbrius  :  il  paraît ,  il  apprend 
aux  deux  fœurs  la  viéloire  qu’il  vient 
de  renaporter  fur  Grincé  ,  &  fes  amis  qui 
le  fuivent,  chantent  fa  gloire  a  grand 
chœur. 

THERESE. 

A  I R  :  Je  ne  dois  plus  feindre. 

S’annoncer  par  «ne  fanfare  ! 

Vous  avez  le  cœur  bien  barbare  ; 

Au  lieu  d’avoir  la  larme  à  l’œil. 

Du  malheur  de  votre  cher  frere. 

OLIBRIUS. 

Et  vous,  pourquoi  vous  meure  en  deuil  ? 

Cet  habit  ne  vous  convient  guere. 

Air:  Comme  un  Coucou. 

Etait- il  votre  époux  î 

THERESE. 

O ,  Dame  1 

Il  était  mon  Amant  chéri. 

OLIBRIUS. 

Cela  fuffit-U  ? 
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THERESE. 

Une  femme 

Porte  bien  le  deuil  d'un  mari. 

Olibrius  ne  demande  pas  mieux  que 
de  remplacer  fon  frere  ,  &  fe  propofe 
à  Thérefe  qui  lui  reproche  d’oublier 
en  ce  moment  l’amitié  qu’il  a  jurée 
à  fon  malheureux  frere.  Olibrius  s’en 
exeufe  par  force  ;  maximes  d’Opéra 
qui  ne  féduifent  point  Thérefe.  Oli¬ 
brius  la  voyant  inébranlable  ,  reprend 
fa  générofité  ^  projette  d’aller  trouver 
Bras-de-fet  fon  pere  &  d’employer  fa 
proteétion  pour  tirer  fon  frere  de  pri- 
fon, 

OLIBRIUS. 

A I R  :  Nous  autres  bons  Villageois. 

Comptez  fur  un  prompt  effet , 

Il  faut  s’en  réjouir  d’avance  j 
Vous  allez  voir  un  Ballet. 

THERESE. 

Ahl  grands  Dieux!  quelle  extravagance. 
Quand  votre  frere  eft  en  prifou! 

OLIBRIUS. 

Je  crois ,  parbleu ,  qu’elle  a  raifonj 

G  ij 
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Allons,  Meflieurs,  retirez-vous, 

Elle  a  plus  de  bons  fens  que  nous.  Bis. 

Il  fort ,  &  Thérefe  le  fuit  après  avoir 
chanté  encore  un  Monologue  en  l’hon¬ 
neur  de  l’Anaour, 

Le  théâtre  rèpréfente  un  falon  qui 
fert  d’entrée  à  l’appartement  de  Bras- 
de-lèr.  Olibrius  s’y  préfente,  un  Laquais 
lui  en  refufela  porte  ^  un  autre  Laquais 
annonce  ainfi  fon  arrivée  ; 

A I R  :  Or  icouu^  ,  honorable  ajjîflance, 
Monfeigneur  vient ,  que  tout  trcaible  &  fré- 
inifle , 

Il  ne  paraît  que  la  canne  à  la  main  ", 

Et  lorfqtf  il  fort ,  fon  plus  doux  exercice  , 

EU  de  rofler  ceux  qu’il  trQuve  en  chemin ,  &c. 

Olibrius  eft  avec  raifon  feandalifé 
dtfla  maniéré  dont  cet  infolent  Valet 
annonce  fon  pere.  Les  portes  du  falon 
s’ouvrent  &  l’on  voit  un  riche  apparte¬ 
ment  d’où  fort  Bras-de  fer.  Olibrius  le 
prie  de  fauver  fon  frere  auquel  il  ap¬ 
prend  qu’il  lui  a  cédé  fa  MaïtrelTe  ,  qui 
lui  répond  par  ce  couplet  critique  ; 

A  I  R  :  Dans  le  fond  d’une  écurie. 

Sur  ce  grand  trait  de  noblelTe , 

RédéchilTons  un  moment } 
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L’un  en  cédant  fa  Maîtrefle , 

Se  montre  un  nrauvais  Amant , 

Et  l’autre  mauvais  ami  , 

S’il  reçoit  la  politefle  } 

Faible  Amant ,  mauvais  ami  j 
A  vous  rien  ne  m’intérelTe  j 
Faible  Amant ,  mauvais  ami , 

Ne  font  Héros  qu’à  demi. 

Cependant  il  confent  à  la  demande 
que  lui  fait  fon  fils  ,  mais  à  condition 
qu’il  ira  fe  rendre  en  prifon  à  la  pkce 
de  fon  frere.  Olibrius  y  confent;  cepen¬ 
dant  Bras-de-fer  lui  ordonne  avant  d’e¬ 
xécuter  fa  généreufe  réfolution  ,  d’être 
témoin  des  plaifirs  qui  font  réfervés 
aux  gens  de  qualité.  Des  Danfeufes  & 
des  Chanteufes  de  l’Opéra  paraiflent , 
l’entourent  &  font  briller  à  l’envi  leurs 
talens  divers  ;  mais  envain  elles  eflayent 
de  le  tenter  ,  il  s’échappe ,  fort  brufque- 
ment  &  le  fécond  aéte  finit  de  même. 

Le  théâtre  repréfente  l’extérieur  de 
la  prifon ,  &  le  guichet,  Babet  vient 
pour  exécuter  le  projet  qu’elle  a  formé 
au  fécond  aéie.  Olibrius  arrive  dans  le 
même  defiein  11  s’avance  vers  la  porte 
de  la  prifon.  Plufieurs  Geôliers  ,  dan- 
fant  avec  des  troufleaux  de  clefs  à  la 
main,  lui  en  ferment  le  palTage.  Olibrius 
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met  l’épée  à  la  main  j  les  chafïè  >  ils  le 
fauvent  dans  la  prifon  où  il  les  fuit  & 
entre  avec  eux.  Babet  à  la  fin  laflè  de 
courir  après  un  ingrat, renonce  tout  d’un 
coup  à  les  projets ,  ainfi  qu’à  fon  amour 
&  fort  d’un  autre  côté. 

Le  théâtre  repréfente  le  préau  de  la 
prifon ,  on  voit  au  fond  des  grivois  & 
des  grivoifes  autour  de  plufieurs  tables 
buvant  &  chantant  la  chanfonnette  ; 
d’un  autre  côté  Jolicœur  déplore  fon 
trilîe  fort ,  mais  Olibrius  paraît,  l’em- 
brafle,  le  confole,  lui  apprend  qu’il  vient 
brifer  fes  fers  &  à  quelle  condition  il  a 
obtenu  fa  liberté  ;  Jolicœur  qui  n’eft 
pas  moins  généreux,  larefufe  à  ce  prix  j 
mais  il  fe  rend  bientôt  lorfque  fon  frere 
lui  dit  qu’il  eft  attendu  par  Thérefe.  Il 
promet  cependant  de  revenir  bientôt  & 
de  s’arranger  de  maniéré  qu’ils  pourront 
la  voir  chacun  à  leur  tour;  il  fort  d’abord 
pour  prendre  le  fien. 

OLIBRIUS. 

A I  R  :  Je  vais  revoir  n:a  charmante 
Maitreffe, 

Il  va  revoir  fa  charmante  Maîtrefle  j 
J’ai  tout  cédé  ,  tréfor,  tendielTe, 

Ce  trait  doit  paraître  un  peu  fort  ; 
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Par  Texcès  d’un  plus  rare  effort , 

Je  cede  encor  ,  honneur ,  noble ffe  } 

Eft-ce  grandeur ,  eft-ce  faibleffe  ? 

Je  pourrais  bien  avoir  tort. 

Le  théâtre  change  encore  &  repré¬ 
fente  un  payfage  agréable  ;  on  volt  Jo- 
licœur  &  Thérefe  qui  reproche  à  cet 
Amantle  peu  d'emprefTement  &  de  joye 
qu’il  montre  en  la  revoyant  ;  mais  il  lui 
apprend  la  caufe  de  la  triftefle  qui  em- 
poifonne  Ton  bonheur. 

J  O  L  I  C  Œ  U  R. 

A  I  R  :  Tout  roule  aujourd’hui  dans  le  monde* 

Mon  frere  de  trop  bonne  grâce, 
t)e  ma  priTon  m’a  fait  fortir; 

Il  y  veut  reffer  à  ma  place  , 

Je  ne  dois  pas  y  confentir  5 
Mon  cœur  brûlait  d’impatience 
De  vous  dire  un  petit  bon  jour. 

Je  vous  ai  fait  ma  révérence , 

Et  je  vous  quitte  fans  retour. 

THERESE. 

A  I  R  :  Ne  penfe^  pas  Pirrot  bon  drille. 
Ton  frere,  pour  brifer  ta  chaîne, 

A  fait  tantôt  grand  bachanal  j 
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Ce  n’était  pas  beaucoup  îa  peine. 

Pour  en  profiter  auffi  mal. 

Qjî  entend  un  bruit  de  Tambours  $ 
1  herefe  eft  effrayée  ,  elle  s’évanouit  , 
mais  elle  revient  à  elle  en  entendant  un 
nfre  qui  joue  un  air  agréable  5  il 
annonce  Bras-de-fer  qui  defcend  de  fa 
chaife  de  Pofte  &  apprend  aux  Amans 
qu  il  vient  d  obtenir  de  la  Cour  la  gra- 
ce  de  Joliceeur  &  l’agrément  d’une  com¬ 
pagnie  de  Dragons ,  qu’Olibrius  &  lo 
licceur  commanderont  tous  deux  alter-» 
nativement  par  femeftre. 

B  R  A  S-D  E-F  E  R, 

A I  R  :  7 emple  que  je  bâtis  en  Vair^ 

Vous  pouvez  tous  deux  vous  unir». 

J  O  LI C  CE  U  R. 

Non ,  je  cours  délivrer  mon  frère.. 

BRAS^D  E-F  ER. 

Tous  vos  foucis  doivent  finir , 

Mon  crédit  l*a  tiré  d’affaire  , 

Pour  jamais  je  vous  réunis  tous. 

THERESE. 

Enfin  j’aurai  donc  un  époux. 

Les  Dragons  arrivent  &  célèbrent 


du  Théâtre  Italien.  j 

la  réception  de  leur  nouveau  Capitaine 
par  une  Danfe  que  termine  la  ronde  fui- 
vante. 

L’autre  jour  à  la  Garnifon  , 

Je  fis  rencontre  d’un  tendron. 

De  mine  affez  friponne  5 
J  lui  dis,  boa  jour  la  p’tit*  Migiione  , 

En  la  faiuanc  fort  joliment , 
Ratapatapan  ,  ratapatapan ,  ratapatapan ,  rata>' 
patapan  , 

A  la  Dragon c. 

Elle  était  avec  un  Rival, 

Qui  voulait  faire  le  brutal  y 
J  n  aimons  pas  qu’on  m’raifbnrrc’. 

Entre  deux  yeux  le  regardant. 

Je  lui  flanque  un  moule  de  gantÿ 
Ratapatapan ,  &c. 

A  fa  garde  j’entends  crier. 

Mais  moi  que  rien  n’peut  effrayeir. 

De  près  je  le  talonne , 

Et  de  fa  fuite  fort  content, 

A  la  BeE’  je  reviens  à  l’inftant, 
Ratapatapan  ,.  &c. 
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Je  m’approchai  pour  l’embrafler. 

Elle  voulut  me  repouiïer 

En  honnête  perfonne  j 

Mais  quand  un  Tendron  fait  Tméchant^ 

Il  faut  le  m’ner  tambour  battant* 

Katapatapan  ^  &c. 

Tout  d’abord  ,  s’effaroucha,, 

Mais  bien-tôt  elle  fe  fâcha  j 
Car  une  fille  eft  bonne , 

El’me  traita  plus  poliment» 

Et  je  lui  fis  un  compliment  % 
Ratapatapan,  &c* 

Je  lai  demandai  fon  bouquet» 

Auffi-tôt  d’un  p’tit  air  coquet  » 

La  Belle  me  le  donne  y 
Et  moi  qui  fuis  reconnaiffant» 

Je  l’payai  deux  baifers  comptant» 
Ratapatapan &c. 

Elle  en  demande  encore  autant  » 

J’lui  dis  mon  Officier  m'attend» 

Et  la  retraite  fonne  y 
JuTqn^au  revoir  la  bçUe  £nfau^> 
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Et  je  pars  d’un  air  triomphant  j 
Ratapatapan,  &c. 

4* 

Cette  Parodie  n’a  peut-être  pas  toute 
ia  gaité  qui  fait  le  prix  de  ces  fortes 
d’ouvrages  ;  on  peut  aufS  lui  reprochée 
que  les  décorations ,  ainfi  qu’à  l’Opéra , 
n’y  font  pas  le  moindre  rôle  ;  mais  on 
ne  peut  difeonvenir  qu’elle  n’ait  faifî 
&  critiqué  fort  adroitement  tous  les  dé-, 
fauts  que  l’on  peut  découvrir  dans  l’O¬ 
péra  ;  on  y  trouve  auflî  beaucoup  de 
Couplets  très  bienfaits  &un  choix  d’airs 
fort  agréables  ,  elle  mérita  fon  fuccès  Sc 
eut  quinze  repréfentations.  Elle  de  JVL 
Guérin  de  Frémicourt,  avantageufe-; 
ment  connu  par  d’autres  ouvrages. 
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ZÉPHIRE  ET  FLEURETTE» 

Parodie  de  Zélindor  y  en  un  acte  y  em 

V^audevilles  y  23  Mars  ijs3- 

L  E  théâtre  repréfente  un  bocage- 
agréable  :  Zéphir  qui  eft  amoureux  de 
Fleurette  depuis  peu  de  tems  juftifie  fot» 
inconftance  ordinaire  devant  Papillon 
fon  confident ,  &  lui  apprend  qu’il  veut 
éprouver  fa  nouvelle  Maitrefle ,  ce  que- 
Papillon  n’approuve  pas  trop.Zéphir  le 
congédie  &  fe  rend  invifible  en  voyant 
venir  Fleurette.  Cette  jeune  beauté  fe 
croyant  îeule ,  fe  rappelle  un  fonge  flat¬ 
teur  qui  lui  a  préfenté  fon  Amant  ,  & 
comme  l’heure  a  laquelle  elle  doit  le- 
voir  eft  encore  éloignée  .  elle  fe  couche 
fur  le  gazon  dans  l’efpérance  d’un  nou¬ 
veau  fonge  ;  Zéphir  s’approche  douce- 
nient  &  chante  à  demi  voix  ces  cou- 

ZÉPHIR. 

Al  B.:  Quand  on  fait  aimer  &  plaire,. 

Doux  fommeil ,  quelle  eft  ta  gloire  l. 

Ta  jouis  de  fk  beauté  t 
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B’icu  flatteur,  que  ta  vidoirc 
Hâte  ma  félicitée  ^ 

K 

Sur  les  yeu;x  de  ma  MaîtrefTc 
Etends  un  yoile  enchanteur 
Plonge-Ià  dans  ton  ivrefTey 
Mais  laifle  veiller  fon  cœur;. 

Doux  fomraeil ,  &c. 

X 

Penchez-vous  jeunes  feuillages  3^ 

Pour  la  défendre  du  jour  5 
Oifeaux^  ceflez  vos  ramages,. 

Pour  laifTer  parler  l’Amour.  Bis^ 

Doux  fommeil ,  &c. 

X 

Ziéphir  ordonne  aux  plaifîrs  de  for-- 
mer  des  clnflPres  de  Fleurs  qui  expriment 
Zéphir  vous  adore  ,  Fleurette  paraît  s’e- 
veiller  ,  les  fonges  difparaiflent.  Oiï 
voit  dans  les  airs  ces  mots  tracés  en 
lettres  de  Fleurs  :•  Zéphir  vous  adore,. 
Fleurette  encore  endormie  croit  parler 
aux  Amants  qu’elle  vient  de  voir  en  fon- 
ge  ;  Zéphir  toujours  invilîble  fe  jette  ^ 
lès  genoux  &  lui  donne-un  baïfer;  Fleu¬ 
rette  fe  réveille  en  furfaut  „&  croyant 
embraflèr  Zéphir elle  ne.  le  voit  plus» 
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Elle  apperçoît  les  lettres  de  Fleurs  fuf^ 

pendues  dans  les  airs  par  des  Zépbirs. 

A  I  R  ;  Je  ne  fais  pas  écrire^ 

Ciel  1  crairai-je  ce  que  je  voi  \ 

Zéphire  a-t-il  tracé  pour  moi 
Ce  que  je  viens  de  lire  ? 

S’il  eft  épris  de  mes  appas , 

Pourquoi  ne  me  le  dit- il  pas  , 

Plutôt  que  de  l’écrire  ? 

A  I  R  :  Sous  un  Ormeau, 

En  fommcillant , 

L’amour  m’offrait  un  fort  brillant  5 
Aurai-je  en  veillant  y 
Le  bonheur  dont  j’^i  joui  2 

Z  É  P  H I  R. 

Oui. 

FLEURETTE. 

Je  n’entends  qu’une  voix  , 

Je  ne  vois 
Rien  ici. 

Z  É  P  H I  R. 

Me  voici. 

FLEURETTE, 

C’eflsilêz» 
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Paraiflez  ; 

A  quoi  bon  ce  jeu-!à } 

ZÉPHIR. 

Me  voilà» 

FLEUR  ETTE. 

Ah!  finilfons. 

N’entendrai- je  rien  que  des  fons  * 

ZÉPHIR» 

Mais»  .  .  . 

FLEURETTE. 

Que  de  façons  ! 

Mon  cher  Amant,  parais  done» 

ZÉPHIR. 

Non» 

FLEUR  ETTE. 
VAUDEFILLE 

de  Fanfale. 

Air:  Lorfque  Von  fie  le  pîaifir*. 

A  ne  vouloir  jamais  paraître , 

Quel  motif  peut  vous  engager  ? 
Dites  moi  donc  quel  eft  votre  être 3, 
N’ êtes- vous  qu’un  louffle  léger  i 
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Z  É  P  H  I  R, 

Ce  délai  n*^eft  pas  inutile  ; 

Il  faut  aller  tout  doucement  ^ 

Lorfque  l’on  file  , 

Lorfque  Ton  file  un  dénouement. 

Il  lui  apprend  que  s’il  paraiflàit  â  fa 
vue  elle  perdrait  fur  le  champ  fa  beau¬ 
té.  Fleurette  efl  d’abord  incertaine  fur 
un  fi  grand  facrifice  ,  mais  elle  demande 
à  fon  Amant  s’il  ne  ceflèra  point  de  l’ai¬ 
mer  ;  il  l’aflure  que  rien  ne  peut  le  ren¬ 
dre  inconftant.  Cette  promelle  la  déter¬ 
mine  ;  elle  prefle  Zéphir  deTe  montrer  . 
quelque  chofe  qu’il  puiflè  lui  en  coûter. 
Il  jette  la  Fleur  qui  le  rendait  invifîb-îe. 
Fleurette  eft  enchantée  de  le  voir ,  &  fa 
joie  augmente  encore  lorfqu’il  lui  ap¬ 
prend  qu’elle  a  confervé  toute  fa  beauté 
&  la  rufe  que  fa  délicateflè  lui  a  fait 
employer  pour  s’afTurer  de  fon  amour.. 
Les  plaifirsqui  volent  fur  les  pas  de  Zé¬ 
phir  rendent  hommage  à  leur  nouvelle 
Maîtrefle ,  &  la  Parodie  finit  par  un. 
Vaudeville  dont  voici  quelques  coU' 
plets; 

VAU  DE  VILLE, 

Citft  dans  ce  champêtre  féjour  *  * 
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Que  les  feux  font  durables  ; 

Les  cœurs  y  font  du  Dieu  d’Amour 
Les  Temples  vt^ritables^ 

La  ville  âujourd*liai  ne  produit 
Que  quelques  amourettes , 

Qu'un  jour  fait  éclore  8c  détruit  > 
Comme  les  fleurettes* 

X 

L'amour  délicat  eft  toujours 
Fidek  à  la  nature  5 
Dans  le  maintien  ,  dans  les  atours  ^ 
Trop  d’arc  lui  fait  injure  j 
Des  Parterres  les  plus  brillans^ 
Souvent  il  fait  retraite  » 

Pour  aller  cueillir  dans  les  champs 
La  Ample  fleurette* 

X 

Par  un  jargon  vif  &  galant. 

Nos  Amans  nous  abufentj 
D’amufer  ils  ont  le  talent. 

Mais  toujours  ils  amufentj 
Ce  font  d’agréables  trompeurs  ^ 

Au  métier  d’amourette  . 

Qui  faveur,  pour  cueillir  des  flems,, 
Semer  la  fleurettei 

X 


ï62  lîijloiré 

Cette  Parodie  qui  a  réufli  &  qui  Pa 
mérité ,  fut  d’abord  fait  en  fociété  par 
Meilleurs  Panard  ,Favard  &  Laugeon  , 
la  fuppreflîon  des  Parodies  empêcha  les 
Comédiens  Italiens  de  la  donner  en  ce 
tems-là  ;  mais  une  copie  de  cet  ouvrage 
étant  tombée  entre  les  mains  d’un  nom¬ 
mé  Villeneuvè ,  Comédien  de  Province, 
il  y  retrancha  un  grand  nombre  de  cou¬ 
plets  ,  en  ajouta  d’autres  &  en  fit  faire  la 
Mufique  par  le  Sieur  Grenier  ,  depuis 
Violencel  dans  l’Orcheftre  de  la  Co¬ 
médie  Italienne  j  Villeneuve  la  fit  auflî 
imprimer  fous  fon  nom ,  en  y  joignant 
feulement  un  L.  fuivi  de  trois  étoiles , 
&  fe  contentant  de  marquer  avec  des  af- 
térifques  les  couplets  qui  n’étaient  pas 
de  lui.  Lorfque  les  Parodies  furent  ren¬ 
dues  au  Théâtre  Italien  ,  Meffieurs  Fa- 
vart  &  Panard,  du  confentement  de 
Monlîeur  Laugeon ,  y  firent  les  change- 
mens  que  le  tems  exigeait ,  &  après  en 
avoir  retranché  tous  les  couplets  de  Vil¬ 
leneuve  ,  ils  la  donnèrent  au  Public  tel¬ 
le  qu’on  la  vit  alors  &  conformement  à 
l’extrait  que  nous  venons  d’en  don¬ 
ner. 
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Le  30  Mars  ,  le  théâtre  fit  la  clôtu¬ 
re  par  Zéphir  ôi'Fleurette,  précédé  des 
Jumeaux;  &  l’ouverture  fe  fit  par  les  mê¬ 
mes  Pièces  le  2 1  Avril  fuivant.  Les  deux 
complimens  furent  prononcés  par 
Mad.  Favart  &  le  Sieur  Carlin  ,  &  ap¬ 
plaudis  par  les  Spedateurs. 


LES  LACÉDÉMONIENNES. 

Comédie  en  trois  aSles  ^  en  verst 
13  Juillet  IJS4'  (ï) 

Lycurgue  a  réfola  de  bannir  les  vices 
de  fa  patrie  ;  il  fe  propofe  pour  y  par¬ 
venir,  d’abroger  les Loix  anciennes ,  & 
d’en  publier  de  nouvelles  qui  encoura¬ 
geront  les  Citoyens  deSparte  à  l’honneur 
&  à  la  vertu.  Il  eft  queftion  de  faire  ap¬ 
prouver  &  ratifier  ces  Loix  par  les  Rois 
de  Sparte  &  par  le  Sénat ,  &  de  faire 
ordonner  que  ceux  qui  ne  s’y  foumet- 
trontpas  ,  feront  couverts  d’ignominie. 
Lycurgue  a  beaucoup  de  crédit  auprès 


(1)  La  fcènc  eft  dans  le  Palais  de  Lycurgue 


des  deux  Rois ,  &  un  grand  parti  dan» 
le  Sénat,  ce  qui  fait  craindre  aux  Ci* 
toyens  vicieux  que  les  Loix  de  Lycur¬ 
gue  ,  dont  ils  ne  peuvent  entendre  par¬ 
ler  fans  frémir  ,  ne  foient  promulguées 
malgré  leurs  oppofitions.  Les  Prudes, 
les  Petits-Maîtres  ,  les  Coquettes  ,  les 
Comédiens ,  tous  fe  réunifient  pour  fai¬ 
re  échouer  le  projet  de  Lycurgue.  On 
ignore  les  articles  des  Loix ,  &  pour 
en  être  éclairci  on  fait  agir  Norinde  , 
Acaris,  Alcaadre  &  Cyrris.  Ces  Dépu¬ 
tés  s’adrefîènt  d’abord  à  Trazile  l’un 
des  affranchis  de  Lycurgue,  ce  Tra¬ 
zile  eft  un  fripon  que  Lycurgue  con¬ 
naît  pour  tel ,  il  n’a  pas  par  conféquent 
la  confiance  de  fon  Maître.  Arlequin  , 
autre  affranchi  de  Lycurgue, efl:  un  hom¬ 
me  fimple  dont  Lycurgue  ne  fe  défie 
point.  Trazile  s’imagine  qu’Arlequin 
pourrait  favoir  l’endroit  où  Lycurgue  à 
dépofé  les  Loix  qu’on  a  intérêt  de  con¬ 
naître  ;  il  envoyé  donc  les  Députés  à 
Arlequin  ,  en  leur  difant  qu’il  fera 
aifé  de  le  féduire ,  mais  que  pour  lui 
il  n’a  pii  en  venir  à  bout.  Les  Députés 
vont  trouver  Arlequin  ,  tantôt  on  le 
menace  de  coups  de  bâtons  ,  tantôt 
on  lui  offre  tout  ce  qui  pourrait  le  ten¬ 
ter.  On  employé  Nerine  ,  Suivante 
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d  Acans  ,  pour  laquelle  Arlequin  pa¬ 
raît  avoir  du  goût.  Alcandre  promet 
des  fommes  confidérables  :  la  ferme¬ 
té  d’Arlequin  commence  à  s’ébran¬ 
ler  ;  il  dit  d’abord  la  moitié  du  fe- 
cret  t  en  indiquant  un  Autel  où  tout 
ce  qu’on  demande  eft  ralTemblé.  Acaris, 
Alcandre  &  Cyrris  vont  tâcher  de  for¬ 
cer  1  Autel.  Nerine  fait  femblant  de  les 
fuivre  ,  &*  revient  doucement  écou¬ 
ter  Arlequin, 

ARLEQUIN,  hpart. 

Ils  vont  être  bien  attrapés  fur  ma  foi  j 
Ils  forceront  &ns  doute  la  ferrure  j 
Mais  un  reifort  caché ,  qui  n’eft  fu  que  de 
moi , 

Pourra  les  arrêter ,  &  contre  eux  me  ralTure. 

(  appercevant  Nerine.  ) 

La  tràitrefle  1  je  fuis  perdu. 

nerine 

Oui ,  puifque  j’ai  tout  entendu. 

arlequin, 

Ecoute ,  ils  ne  font  point  dans  notre  confi¬ 
dence} 
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Je  vais  faire  un  marché  qui  pour  toi  fera  bon  J 

On  a  pour  de  l’argent  féduit  mon  innocence. 

Je  te  le  donnerai  pour  n’être  plus  fripon. 

N  E  R  I  N  E. 

Non ,  il  faut  rompre  le  filence. 

(  aux  Acteurs.  ) 

Vous  travaillerez  tous  en  vain , 

Sans  le  fecours  de  ce  Coquin. 

ALCANDRE,  à  Arlequin. 

Mon  cher  ami ,  cefle  d’être  rebelle , 

Dans  ces  papiers  je  voudrais  feulement 
M’inftruire  d’une  bagatelle. 

arlequin. 

Vous  n’en  emporterez  aucun  ? 

ALCANDRE. 

Aflurément 
Je  le  promets ,  &  je  ferai  fidele. 

ARLEQUIN. 

Ma  main  va  vous  prouver  mon  zelc. 

Arlequin  ouvre  l’autel ,  tous  les  Ac¬ 
teurs  prennent  des  écrits  &  les  lilent. 

ALCANDRE. 

Loi  qui  défend  de  voyager. 
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C  Y  R  R  I  S. 

Loi  fur  la  modeflie.  Ah  !  J’hommc  iafuppor- 
table! 

arlequin. 

Toute  la  ville  enfemble  doit  manger. 

Je  fer^i  le  dernier  à  table, 

A  C  A  R  I  S. 

Les  femmes ,  aujour î  hui  ÿ  fi,  quelle  indignité  ! 

N  E  R  I  N  E. 

Défendu  de  parler.  Quelle  loi  déteftable  ! 

arlequin. 

par  une  mufque  agréable  , 

Le  Soldat  doit  être  excité. 

Les  garçons  jeûneront.  Ça  ne  vaut  pas  le 
Diable. 

C  Y  R  R  I  S. 

Tr'es-exprejfément ,  défendons 
De  recevoir  des  fréfens. 

arlequin. 

hes  Poltrons 

Pour  notre  honneur  &  gloire , 

Seront  noyei^.  J  ai  bien  peur  de  trop  boire. 
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ALCANDRE. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  nous  lui  rélîAeronsi 
J’ai  trouvé  . . .  vidoire  !  vidoirel 

C  y  R  R  I  S. 

Sont- ce  encore  des  loixî 

alcandre. 

Non  certes. 

A  C  A  R I  S. 

Ecoutons.' 

ALCANDRE,  liu 
Nicafior  ,  grand  Prêtre  £  Apollon  à 
Lycurgue. 

Les  Députés  des  Lacédémone  re¬ 
cevront  de  notre  part  une  reponfc 
telle  ^ue  tu  me  l’as  demandée  j  te 
Jervirai  avec  plaijir  >  moins  en  Minijlre 
des  Dieux  qu'en  Philofophe  :  je  fais 
comme  toi  quun  menfonge  utile  e(l  un 
bienfait»  _ 

N  E  R  1  N  E. 

Bon,  voilà  pour  Lycurgue  un  furieux  obfta» 
de. 

alcandre. 

Au  Peuple  allons  montrer  ces  bifarres  écrits  , 
Allons,  par  ce  billet,  éclairer  les  dprits 

Suc 
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Sur  la  fau/Tcté  de  l’Oracle. 

arlequin. 

Ua  moment,  un  moment. 

•ALCANDRE. 

Il  veut  nous  arrêter. 

(  les  Acteurs  rient.  ) 

A  R  L  E  Q  U I  N. 

Vous  ne  devez  point  emporter 
Ces  Papiers  importans.  Vous  m’avez  rendu 
traître  , 

Voudriez-vous  me  trahir  le  premier  î 
C  les  Acteurs  éclatent  de  rire  &  fartent.  ) 

arlequin. 

Ah  !  Je  vais  me  punit  d’avoir  pù  me  fier 
Aux  promelTes  d  un  Petit-Maître. 

Arlequin  eft  forcé  d’avouer  à 
curgue  tout  ce  qui  s  eft  palTé  ;  Lv- 
cur-ue  en  eft  in<3igné  ;  Arlequin  eft:- 
au  defelpoir  &  veut  s  empoifonner  ; 
Lycurgue  l’en  empêche  .  &  lui  par¬ 
donne  par  un  efiort  de  Vertu.  Cepen¬ 
dant  les  députés  courent  toute  la  vil¬ 
le  ,  &  divulgueiv  les  Loix  de  I  ycur- 
gue.  Le  peuple  furieux  met  le  feu  par- 
Tome  FL  IJ  ^  ' 
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tout  ;  ils  brûlent  la  plûpart  des  Pa¬ 
lais  des  Sénateurs  ,  &  entrent  chez 
Lycurgue  pour  y  porter  la  flamme  & 
le  fer  :  alors  Lycurgue  le  préfente 
&  dit  : 

Venez,  cruels ,  venez  confommer  votre  crimcj 
Puniflez  votre  bienfaiteur. 

Délivrez  mes  yeux  de  l’horreur 
De  vous  voir  ingrats  &  perfides  , 

De  voir  des  Citoyens  aveugles  par  Terreur  , 
Contre  eux- mêmes  tourner  leurs  armes  parri¬ 
cides. 

Frappez  •  .  .  vous  fufpendez  vos  coups  î 
Manqueriez-vous  ici  de  fprçe  ou  de  courage  ? 
Parlez  j  fur  moi'  ma  mahi  açhevan.t  votre  ou¬ 
vrage  , 

Juftifiera  votre  courroux. 

Vous  vous  taife5?i  .  .  .  votre  filence 
Eft-il  Teffet  d’un  retour  généreux  ? 

J’ofe  le  croire,  &  mon  expérience 
^le  découvrait  en  vous  des  pœurs  nés'  ver¬ 
tueux.  ,  ‘  . 

Oui ,  vous  avez  devant  les  yeux 
L’éclat  immortel  de  la  gloire , 

Dont  fe  couvrirent  vos  Ayeux  , 

Et  vous  craignez  que  vos 
Ne  flétrilTent  votre  méio^^ire. 
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Gardez 'cés  fentimens ,  ils  vous  rendront  beu- 
•  rciix  ; 

Sur  vos  devoirs  ils  fauront  vous  inftruire  j 
Ils  vous  apprendront  que  mon  cœur 
N’a  demandé ,  ne  cherche  &  ne  defirc 
Que  d’établir  fur  vous  l’empire 
De  la  raifon  &  de  l’honneur.  • 

Tel eft  mon  but;,  que  vous  nommez  coupable. 
Je  veux  former  par  mes  projets  divers , 
Une  Nation  indomptable , 

Le  modèle  de  l’Univers. 

Mais  vous  croyez  que  mes  Loix  trop  aufteres. 
Doivent  vous  rendre  malheureux  5 
Me  punifTent  vos  Rois ,  me  confondent  les 
Dieux , 

Si  je  veux  être  Auteur  de  vos  miferes! 

On  me  veira  toujours  blâmer  &  réprouver 
Ce  qui  pourra  vous  nuire  &  vous  contraindre. 
Mon  Cœur  plus  d’une  fois  a  fu  vous  le  prou* 
ver. 

Vous  penfez ,  dites-vous ,  que  mes  Loix  font 
à  craindre  5 

Mais  avant  que  de  vous  en  plaindre. 

Vous  devriez  les  éprouver. 

C’eft  un  point  que  je  vous  propofe, 

Hij 
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Ou  plutôt  que  je  dois  exiger  aujourd’hui. 

Je  vais  j  .ifqu’a  Pherés  confulter  un  ami  j 
De  vos  cœurs  permettez  que  Lycurgue  difpofc. 

Il  faut  me  promettre  en  ce  jour  , 
D’exécuter  mes  Loix  jufques  à  mon  retour. 
Lacédémoniens ,  vos  âmes  s  attendri/Tent  , 

A  mes  avis  vos  regards  applaudiffent  j 
C’en  efl:,fait ,  vous  ères  vaincus. 

Et  vos  remords  vous  rendent  vos  vertus# 

(  s'approchant  de  V  Autel.  ) 

Amis,  votre  ferment  fur  TAutel  du  fiJence, 
Doit  confacrér  votre  perfévérance  5 
J’ai  celui  du  Sénat  &  celui  de  vos  Rois. 

Un  LAtÉDÉMONIEN. 

Oui,  nous  jurons  d’obéir  à  tes  Loir, 

/  Tant  que  durera  ton  abfence. 

LYCURGUE. 

O  Dieux  1  vous  comblez  donc  enfin  mon  cfpc- 
rance  ; 

Amis  ,  venez  des  feux  arrêter  les  progrès  , 
Tandis  qu’avec  tranfport  je  vole  vers  Pherês. 

Lycurgue  &  les  Lacédémoniens 
fortent  précipitamment.  A^aris  ,  Cyr- 
ris  ,  Alcandre  &  JSerine  relient  fur 
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la  fcène  ;  ils  font  inconfolables;  leur 
douleur  augmente  encore  par  l’arrivée 
de  Trazile,  qui  vient  apprendre  que 
Lycurgue  a  quitté  Lacédémone  pour 
toujours  &  qu’il  va  fixer  fon  féjour 
à  Pherès.  Nerine  &  Arlequin  fuiveot 
Lycurgue  ;  Alcandre  veut  aller  dans 
d’autres  climats  ;  mais  il  elt  arrêté 
par  Trazile  ,  qui  lui  dit  ; 

La  Loi  nouvelle  autrement  en  ordonne  5 

Tout  Citoyen  dès  aujourd’hui  ,  ,  < 

Reftera  dans  Lacédémone , 

Et  doit  de  plus  être  efclave  ou  mari. 

Alcandre  fe  réfout  à  époufer  Aca- 
ris  ;  Trazile  époufe  Nérine  ,  &  Cyrris 
qui  n’eft  point  citoyenne ,  eft  obligée 
de  fortir  de  Lacédémone. 

Cette  Comédie  n’eut  pas  autant  de 
fuccès  que  celle  t/er  ftmmes  du.  mtme 
Auteur  ,  fans  peut-être  avoir  moins 
de  mérite  ;  mais  elle  fut  trouvée  froi¬ 
de  &  d’un  ton  de  Morale  trop  fec  & 
pas  afièz égayé,  ainfi  que  doit  toujours 
l’être  celle  que  l’on  employé  dans  une 
Comédie;  celle-ci  eut  huit  Repréfen- 
tations  médiocrement  fuivies. 

H  iij 
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DEBUT  DU  Sr,  VERONE  S  B 
Fils. 

Le  Sieur  Véroneze  le  fils  débuta  le 
17  Juillet  dans  le  double  Mariage 
d’ Arlequin  par  le  Rôle  de  Doéteur  î 
il  fut  applaudi  &  reçu  à  penfîon. 

LA  CAMPAGNE. 

Comédie  en  un  aUé  ^  en  vers  libres  ^ 
14  Août 

Ij  e  Chevàlief  fatigué  dés  plaifirs  & 
des  erreurs  de  Paris  ,  s’eft  retiré  à  fa 
maifon  de  Campagne  ;  le  Comte  fon 
ami  ,  vient  l’y  joindre  avec  fon  époufe 
le  jour  même  de  fon  Mariage:  Le 
Chevalier  lui  en  ihàrqüé  fa  furprife. 

Le  C  O  M  T  E. 

Voudrais-tü  qu^imitant  ces  ftupides  Maris, 
Dont  l’air  bénin  &  la  bonté  précoce  , 

Font  préfager  un  funefte  avenir. 


(i)  La  fcène  eft  dans  le  Château  du  Che¬ 
valier. 
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J’étalafle  par  tout  les  charmes  de  mafelnmfe. 
Et  la  forçant  à  me  haïr , 

Je  metrouvafle  en  butte  aux  traits  de  l’épi- 
gramme. 

Le  Chevalier  lui  répond  qu’il  efl: 
charmé  de  le  polTéder  ,  tjftel  qu’en  foit 
le  motif.  Arlequin  vient  annoncer  la 
Comtefle  :  Le  Chevalier  va  la  rece¬ 
voir  :  Le  Comte  fort ,  parce  que  s’il 
reftoit  en  tiers  ,  on  pourrait  le  foup» 
çonner  d’étre  jaloux.  La  Comtefle 
alors  épanche  Ton  .cœur ,  elle  apprend 
au  Chevalier  que  fon  époux ,  à  peine 
marié ,  afteéie  déjà  un  e:^cès  de  froi¬ 
deur  qui  la  dérefpere  5  le  Chevalier  tâche 
dè  la  confoler  ,  en  ciifant  que  le  Com¬ 
te  eft  efclave  de  la  Mode  ,  qu’il  a  pei¬ 
ne  à  avouer  fon  mariage  ,  mais  qu’il 
reviendra  de  fon  préjugé.  La  Com¬ 
tefle  qui  aime  de  bonne  fôî  ,  peint 
fes.fentimens  de  maniéré  que  le  Che¬ 
valier  l’afTure  que  le  Comte  ne  tarde¬ 
ra  pas  à  connaître  tout  fon  bonheur. 
Le  Comte  revient  en  faifant  des  ex- 
cufes  à  fa  femme  ,  de  ce  que  peut 
être  il  la  gêne*;  la  Comtefle  eft  fort 
offenféed’un  pareil  propos  ;  le  Cheva¬ 
lier  en  fait  des  reproches  très-vifs  au 
Comte ,  qui  après  en  avoir  beaucoup 

H  iv 
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ri  >  plaîfante  le  Chevalier  furrarrîvée 
de  Cidallfe  célébré  coquette  ;  le  Che- 
Talier  frémit  à  ce  nom  ,  il  voudrait 
retourner  à  Paris  ,  mais  il  eft  obligé 
de  refter  par  politefle.  Le  Comte  ter¬ 
mine  fes  mauvaifes  plaifanteries  par 
les  Vers  fuivans. 

Voudrais- tu  qu’on  aimât  un  jeune  homme 
qui  penfe? 

Tu  connais  les  façons  ;  ardent  à  les  faifîr , 

Ne  vas  pas  t’ennuyer  par  excès  de  prudence; 
Dans  ce  fiecle  amufanc^  penfer  c’eft  s'avilir. 
Mais  fois  content  >  mon  cher ,  Cidalife  s’a¬ 
vance  ; 

Sais-tu  bien.  Chevalier,  qu^elle  n’eft  pas  fi 
mal  ? 

Pour  ne  point  t’enlever  le  fruit  d’un  téte-à- 
.  tête, 

l’écarte,  en  m’éloîgnant ,  un  dangereux  Rival. 

Cidalife  fait  beaucoup  d’agaceries 
au  Chevalier  :  il  n^en  eft  pas  la  dup- 
pe  ,  &  lui  dit  ; 

Vous  aimez  à  jouir  des  dcoits  de  la  beauté  . 
Vous  agacez  fans  être  éprife , 

Et  votre  efprit  coquet  dont  on  eft  enchère. 
Sait  avec  art  ménager  la  furprife 
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Du  faible  Amant  qu’il  a  dompté  j 
Mais  votre  cœur  qui  bientôt  le  stéprife  , 

Af&che  rinconftance  &  la  légèreté, 

CIDALISE. 

Courage,  Chevalier ,  j’aime  a0ez  les  maximes, 

(  en  bâillant.  ) 

Sur-tout  à  la  Campagne ,  elles  plaifent  beau-* 
coup. 

Elle  continue  fur  le  ton  de  la  Pe- 
tite-Maîtrefle  la  plus  déterminée  elle 
foutient  qu’il  faut  fuivre  le  goût 
dominant  .^qu’elle  ne  croit  point  aux 
travers  ,  &  que  quand  on  en  aurait 
quelque  fois  ,  loin  d’en  rougir  ,  il 
faut  s’en  faire  gloire  ,  &  les  prôner 
par  tout  l’Univers. 

le  ridicule  embellit  notre  hiftoire, 

Gn  fe  pare  de  fes  erreurs  ; 

Et  fouvent  on  leur  doit  le  bonheur  de  fa 
La  femme  du  grand  monde  annonce  les  va- 
*  .  peurs  î 

La  Coquette,  fa  perfidie  ; 

Le  fatytique,  fon  aigreur; 

Le  vil  protégé  fa  bafielTe; 

Le  Petit-Colet ,  fa  fadeur,; 

H  T 
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Le  Gàfcbïi ,  fon  adreffe  5 
Le  Parafîte  ,  Les  bons  mots  j 
Llntrigiiant ,  fcs  tracafleries  ; 

Le  Petit-Maître,  fes  cliçvanxj 
Et  l’Adrice,  fes  fantaifîes. 

•m  •  .  ■  -  .  '  • 

Le  Chevalier  s’efforce  de  faire  en¬ 
tendre  raifdn  a  Cidalife  ;  mais  s’apper- 
cevant  qu’il  perd  fon  tems ,  il  devient 
un  peu  cauRique. 

C I D  A  L  I  S  E* 

A  bout  portant.  Vous  tirez  donc  fur  moi; 

C*eft  fort  bien  ,  Chevalier  ,  pour  le  coup  Je 
vous  cede* 

Le  C  U  E  V  A  L  I  E  R. 

Ah  !  connaiflez-moi  mieux,  je  fuis  de  bonne 
foi  5 

Pe  lutter  contre  vous,  je  me  crois  peu  capa¬ 
ble. 

D’ailleurs  je  vous  refpede* 

CIDALISE. 

oh  !  le  re{pe(5^  m*accabîe^ 
De  ce  terme  choquant  pefez  mieux  la  valeur ,, 
Le  refped  ennuyeux  dont  on  fiait  étalage , 

Loin  de  nous  honorer  >  nous  donne  de  Tlài^ 

meuri 
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Ce  n’èft  qu’un  tribut  de  l’ufage , 

Que  par  indemnité  l’on  paye  à  la  laideur. 

Le  chevalier  eft  délivré  d’un  en¬ 
tretien  qui  le  fatiguait  cruellement  , 
par  Durimon  ,  Médecin  fort  étourdi, 
quoiqü’âgé  de  cinquartte  ans ,  lequel 
entre  avec  précipitation  ,  &  tenant" 
à  la  main  de  petits  papiers  à  vignet¬ 
tes  ;  ce  font  des  bulletins  qu’il  envoyé 
à  trente  de  fes  confrères  qui  veulent 
profiter  de  fon  expérience. 

Le  CHEVALIER. 

Quoi  ,  de  Paris  on  vous  confultc  ici  ? 

DURIMON. 

De  Paris  ,  dites-vous  ;  des  deux  bouts  de  lai 
France  ; 

J’ai  guéri  ce  matin  vîrlgt  hommes  dans  Aibi , 
Travaillés  des  long-tems  d’une  cacochimie. 

Il  blâme  enfuite  l’ancienne  méthode 
des  Médecins,  il  affirme  que  la  mo¬ 
derne  eft  bien  meilleure. 

Le  Moliere  eut  raifon  de  traiter  de  maulTades, 
Un  tas  de  gens  chargés  de  Grec  &  de  Latia, 
Dont  le  projet  était  de  guérir  leurs  malades. 
Eft-ce  là ,  ditcs-râoi  ,  l’objet  d’un  Médecia  î 

Hvj 
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Loi!  ne  fuit  plus  l’antique  ufagc  % 

Jadis  on  s  attachait  a  connaître  le  corps 
Et  fa  complexions  mais  aujourd’hui  plus. 

La  Médecine  a  fu  reconnaître  les  torts  , 

Son  fyfteme  n  cil  plus  qu’un  riant  badinage,^ 
Lefprit  du  jour  devient  fbn  élément, 

La  gaiete  fon  foutien  ,  &  l’air  du  perfifHage 
Eft  fon  premier  talent. 

CI  DALI  SE. 

Pour  être  Médecin ,  il  faut  être  plaifant. 

D  U  R  I  M  O  N. 

Je  puis  fans  vanité  comparer  mes  maladcs^. 
Aux  Héros  d’Qpéra ,  qui  meurent  en  chan¬ 
tant. 

Par  un  principe  faux,  jadis  nos  Camarades: 
Les  afTommaient  en  commençant  f 
Plus  raifonnables  &  moins  fades  , 

Nous  les  divertiflbns  jufqu’au  dernier  inflans. 

Le  chevalier. 

J’entens,  iis  meurent  aullî  vîtes, 

Mais  un  peiT  plus  gaiement. 

Durimoiî ,  après  avoir  étalé  fès 
merveilleux  talens  pour  la  Médecine^ 
m  peut  s^empêcher  de  parler  de 
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équipages  ;  voici  comment  il  s  ex¬ 
prime. 

En  entrant  dans  Je  monde  avec  un  certain 
nom* 

J’eus  la  demi-fortune ,  &  c’était  le  bon  ton  ; 
Mais  depuis  qu’on  a  vu ,  jouant  l’air  d’impor- 
tance , 

Meffieurs  les  Chirurgiens  prendre  la  dili-^ 
gence , 

Il  a  fallu  changer.  J’ai  deux  cabriolets. 
Douze  Chevaux  Danois,  quatre  Juments  frin¬ 
gantes  , 

¥n  Cul  de  Singe ,  trois  Soufflets  ,  «• 

Un  Vis-a-Vis  &  deux  Défbbligeante^. 

Julep,  garçchî  Médecin  ,  vient  ap¬ 
porter  a  Diirimon  la  lifte  des  morts 
&  des  mourans  j  Durimon  lui  or¬ 
donne  d  attendre  les  ordres  par  écrk. 
Nerine  &  Arlequin  arrivent  avec  pré¬ 
cipitation  ;  ils  ont  une  grande  nouvelle 
a  annoncer ,  c  eft  qu’ils  ont  trouvé 
Comte  pleurant  aux  genoux  de  fa  fem¬ 
me  ;  rÀmour  a  fait  la  paix.  Le  Com¬ 
te  &  la  Comtefîè  furviennent  ;  ils  s’ai¬ 
ment  d’une  égale  ardeur  ;  le  Comte 
détefte  fon  égarement  en  préfence  de 
tous  les  Adeurs  i  il  en  eft  raillé 
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par  Cidalife  ,  fon  avis  eft  qu’une  fi 
charmante  union  devroit  être  célébrée 
par  une  fête  éclatante.  Durimon  qui 
joint  à  fes  brillantes  qualités  celle 
d’ Auteur  ,  propofe  de  feire  exécuter 
Ja  Servante  Maîirefle.  Cidalife  dit  que 
l’Italien  l’ennuye  :  Durimon  ajoute  qu’il 
traduit  les  fcènes  en  français.  Le  Cheva¬ 
lier  &  Nerine  offrent  dechanter  les  deux 
rôles,  ce  qui  eft  accepté.  Arlequin  vou- 
droit  auffi  y  faire  fa  partie  ,  mais  on 
le  renvoyé  au  Buffet ,  &  il  en  marque  fa 
joie  par  une  cabriole. 

Cettte  piece  dont  l’intrigue  eft  mé¬ 
diocre  &  dont  tout  le  comique  ne  vient 
que  d’un  rôle  épifodiqup  &  très-ridicule, 
eft  encore  de  Chevrier.  Cependant 
plufieurs  détails  qui  font  agréablement 
écrits  lui  obtinrent  une  forte  de  fuccès; 
maisj’intermede  charmant  quelle  an¬ 
nonce  &  dont  elle  fut  fuivie  en  eut  un 
bien  plus  grand  &  plus  durable. 


5G? 
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LA  SERVANTE  MAITRESSE. 

Intermde  ^  14  Août  j  / 

JPandolfe  ouvre  la  fcène  par  le 
Monologue  fuivant  j  il  eft  aflîs  devant 
une  petite  table. 

Air. 

Long-tcms  attendre , 

Sans  voir  venirj 
Au  lit  s’étendre , 

Ne  point  dormir  ; 

Grand’pcine  prendre , 

Sans  parvenir  j 

Sont  trois  fujets  d’aller  /e  pendre. 

Il  appelle  Zerbine  de  toutes  les  for¬ 
ces.  En  fe  retournant  il  apperçoit  Sca- 
pin  ,  qui  eft  entré  fans  dire  lUot  ,  & 
qui  fe  tient  tranquillement  derrière  lui.. 
Comme  malgré  les  cris  de  fon  M^tre  , 
il  ne  s  emprelTe  pas  d’aller  chercher 
Zerbine  ,  Pandolfe  eft  obligé  de  ’  le 
poulîèr  dehors  par  les  épaules.  Il  coQ- 
tinue  enfuite  de  fe  plaindre  de  fa  Ser¬ 
vante  &  n’accufe  que  lui-même  dont  , 
les  bontés  Tout  rendue  infolente  j  elle 
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entre  en  difputant  avec  Scapîn  »  qu’elle 
le  met  en  devoir  de  fouffleter  ;  Pan- 
dolfe  l’arrête  ,  lui  demande  ce  qui 
peut  la  mettre  fi  fort  en  courroux  ; 
elle  lui  répond  qu’elle  ne  veut  pas 
fouffrir  que  Scapin  lui  donne  des  le¬ 
çons.  Pandolfe  a  beau  lai  dire  que 
c’eft  de  fa  part  »  &  qu’il  veut  avoir  fon 
chocolat  ;  ce  chocolat  n’efi:  point  fait ,  & 
Zerbine  n’a  pas  le  tems  d’en  faire.  Pan¬ 
dolfe  impatienté  ,  &  hors  de  lui-mê¬ 
me  ,  fait  beaucoup  rire  Scapin  :  Zer¬ 
bine  s’en  olfenfe ,  &  Pandolte  avoue 
qu’on  a  raifon  de  fe  mocquer  de  lui , 
mais  il  aflure  que  tout  ceci  finira.  II 
demande  à  Scapin  la  canne  &  fon  épée 
pour  fortir.  Zerbine  s’y  oppofe  :^il  faut 
encore  que  le  vieillard  en  pafle  par- 
là.  L’infolence  de  fa  Servante  lui  fait 
prendre  la  réfolution  de  fe  marier  ‘ 
fût-ce  à  une  guenon.  Zerbine  le  raille 
fur  ce  prétendu  mariage  ,  &  lui^  dît 
que  s’il  le  marie  ,  il  n’aura  pas  d’au¬ 
tre  Ihmme  qu’elle.  Cette  impudence 
redouble  la  colere  de  Pandofe;  Zer¬ 
bine  infille  fur  fon  projet  &  agace 
tellement  le  bon  homme  ,  qu’il  fe  lailFe 
tenter  &  fort  ne  fcachant  plus  oii  il 
en  eft  :  ainfi  finit  le  premier  Aâre. 

^  Zerbine  feule  commence  le  fécond 
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&  fait  CQXinaître  les  rufes  dont  elle  fe 
fert ,  &  qu’elle  confeille  d’émployer  à 
toutes  les  jeunes  filles  qui  fe  trouvent 
dans  le  même  cas. 

A  I  K. 

Vons  gentilles 
Jeunes  Filles , 

Aux  Vieillards  qui  tendez  vos  filets , 

Qui  cherchez  des  maris,  beaux  ou  laids, 
Appienez  ,  retenez  bien  mes  fecrctr^ 

Vous  allez  voir  comme  je  fais. 

Tour  à  tour  avec  adrefie  , 

Je  menace  ,  je  carelle  j 
Quelque  teins 
Je  me  défends  } 

Mais  enfin  je  me  rends. 

Elle  a  mis  Scapin  dans  les  intérêts  :  il 
confent  à  fe  déguifer,  pour  faire  le  perfon:- 
nage  d’un  Capitaine  qui  la  demande  en 
mariage.  Zerbine  appercevant  Pandol- 
fe  ,  fait  femblant  de  fe  repentir  de  fes 
infolences  &  de  fa  témérité ,  &  elle  lui 
dit  qu’elle  eft  recherchée  par  le  Capi¬ 
taine  Tempête  ,  auquel  elle  a  promis 
fa  foi.  Pandolfe  s’attendrit  par  degrés 
&  veut  cacher  fon  attendriffèment;  elle 
fe  jette  à  fes  genoux ,  il  lui  prend  la 
main  comme  en  cachette  î  elle  la  lui 
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abandonne  comme  par  mégarde  &  ne 
doute  plus  du  fuccès  de  farufe  ;  pour 
frapper  le  dernier  coup  ,  elle  deman¬ 
de  à  fon  Maître  la  permiffion  de  lui 
préfenter  fon  prétendu  :  Pandolfe  y 
confent  &  elle  l’introduit  :  cet  homme 
par  fon  air  furibond  &  par  fes  grimaces 
fait  peur  au  vieillard  qui  commence  à 
plaindre  Zerbine  de  tomber  en  de  pa¬ 
reilles  mains.  Le  Capitaine  garde  un 
filence  obftiné  en  préfence  de  Pandol¬ 
fe  ,  qui  s’en  étonne.  Zerbine  pro¬ 
met  en  le  tirade  à  l’écart,  de  le  faire 
parler  :  la  réponfe  qu’elle  rapporte  eft 
que  le  Capitaine  demande  à  Pandolfe 
la  dot  de  fa  future  ,  puifqu’il  lui  a 
tenu  lieu  de  Pere:  Pandolfe,  plus  fur- 
pris  que  jamais ,  lui  dit  :  d’aller  fe  pro¬ 
mener.  Le  faux  Capitaine  fait  femblant 
•d’entrer  en  fureur  ,  &  menace  Pan¬ 
dolfe  en  grinçant  les  dents.  Pandolfe 
appelle  Scapin  qui  ne  fongeant  plus  au 
perfonnage  de  Capitaine  qu’il  eft  obli¬ 
gé  de  faire  ,  veut  accourir  ,  &  Zerbine 
le  retient.  Pandolfe  qui  a  perdu  tout 
4  fait  la  tête ,  fe  propofe  pour  epoux 
4  Zerbine,  fi  elle  veut  congédier  le  Ca¬ 
pitaine. 

ZERBINE.  , 

Ah  I  mon  cher  Maître,  en  confciencs 
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Vous  méritez  la  préférence} 

Je  Vous  la  donne ,  &  c’eft  de  très-grand  cœur , 
Voilà  ma  main ,  vous  êtes  le  vainqueur, 

PANDOLFE. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  braver  le  Capitaine  , 
Attends  qu’il  foie  fortî  de  la  Maifon, 

Z  E  R  B  I  N  E. 

Oîi  !  ne  Vous  mettez  pas  en  peine'} 

Je  vais  d’un  mot  le  mettre  à  la  raifon. 

(  h  Scapin.  ) 

Scapin  ,  tu  peux  quitter  cet  attirail  fantafque. 
Nous  rt'avons  plus  befoin.  de  mafque. 

(^Scapin  fé  découvre  en  riant  aux  éclats.) 

Pandolfe  fe  met  d’abord  en  colè¬ 
re  contre  lui  ,  mais  il  lui  pardonne 
bientôt  une  fourberie  à  laquelle  il  ef- 
pere  devoir  fon  bonheur  ;  &  la  piece 
finit  par  un  Duo  dialogué  entre  Pan¬ 
dolfe  &  Zerbine. 

Cet  intermede  eft  une  imitation 
libre  ,  de  la  Serva  Padrona ,  que  les 
bouffons  Italiens  avoient  executée  de¬ 
puis  peu  fur  le  théâtre  de  l’Opéra. 
M.  Bauran  qui  eft  l’Auteur  des  paroles 
de  la  Servante  Maîtreflè,  avoit  parodié 
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avec  beaucoup  d’intelligence  &  d’evac- 
titude  la  Mufique  du  fameux  Pergoleze, 
&  par  ce  moyen  il  fçut  réconcilier 
cette  excellente  Mufique  avec  ceux 
qui  par  attachement  pour  l’ancienne  , 
ou  par  humeur  contre  la  nouvelle  ,  s’é- 
toient  obftinés  à  refufer  de  l'entendre 
à  l’Opéra.  Ils  accoururent  en  foule  l’ad¬ 
mirer  &  l’applaudir  dès  qu’elle  fut  ainfi 
naturalifée.  On  doit  regarder  le  fuccès 
de  la  Servante  MaîtrefTe  ,  comme  l’é- 
poque  du  chanïrem'ent  qui  eft  arrivé 
dans  notre  Mufique  &  du  goût  de  la 
nation  pour  ce  genre  de  Pièces  fi  mal 
à  propos  appellées  Opéra-Comiques  j 
mais  malheureufement  parmi  le  grand 
nombre  d’Auteurs  qui  s’y  font  livrés, 
très-peu  ont  approché  de  leur  modèle. 


du  Théâtre  Italien, 


L’ESPRIT  DU  JOUR. 

Viece  en  un  acte  en  Vers  ^  ii  Septembre 
17  S4' 

IjA  première  fcène  fe  pafîe  entre  un 
Compla  fantSt  un  Provincial.  Le  Côm- 
plaifarir  attend  que  Madame ,  c’eft  l’Ef- 
prit  du  Jour  en  cornette  ,  paflè  à  la 
toilette ,  pour  lui  faire  fa  cour.  Le  Pro¬ 
vincial  vient  demander  la  protedion 
de  1  Elprit  du  Jour  :  le  Complaifant  en 
fait  un  éloge  brillant  ;  le  Provincial 
elf  fort  furpris  ,  il  ne  fe  doutoit 
pas  qu’une  femme  pût  réunir  tant  de 
qualités  Le  Comp'aifant  penle  que  le 
Provincial  veut  avoir  un  emploi  dans 
la  finance  ;  il  l’interroge  à  ce  fujet.  Le 
Provincial  qui  eft  un  nouveau  noble  , 
fe  révolte  en  entendant  parler  de  fi¬ 
nance. 

Le  COMPLAISANT. 

Cet  état  à  préfent  eft  trés-confîdéré , 
l’on  y  fait  allier  les  mœurs  &  la  décence. 

Et  peut-etre  ira-t-on  jufcju’a  le  relpeifter. 

Bouffi  d’orgueil  5c  paitri  d’arrogance. 
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Jadis  un  Financier  ne  favait  que  comprcr 
C’était  -  là  toute  fa  fcience  ; 

Il  ne  compte  pas  moins  aujourd’hui  ,  mais  il 
penfe; 

Il  n’aurait  dans  le  monde  ofc  fe  préfenter  , 
Avec  lui  maintenant  on  s’amufe ,  on  s’allie  , 
Dans  des  cercles  choifis ,  employant  fes  loi- 
firs ,  * 

Il  y  répand  les  douceur^  de  fa  vie  > 

Et  bien  loin  d’y  nuire  aux  plaifirs. 

Sa  préfence  les  multiplie. 

Le  Provincial  rougit  d’avoir  été  jul^ 
qu’à  préfent  fi  ignorant,  I/Efprit  du 
Jour  arrive  à  fa  toilette  avec  deux 
Femmes  de  Chambre  ;  il  s’adrefle  ainfi 
au  Complaifant. 

Ç’eft  vous!  .  .  .  Quel tems fait-il?  .  •  ,  Pour 
le  coup  je  fuis  morte  ^ 

On  n’a  jamais  repofé  de  la  forte  ; 

J’ai  la  tête  fi  lourde  . . .  &  le  jour  m'éblouit  . 
En  vérité  je  me  fens,  excédée , 

Pafler  trois  heures  dans  fon  lit , 

Sans  avoir  du  Ibmmeil  la  plus  legerc  idée  ,  .  « 

Le  COMPLAISANT. 

■  Il  n’y  paraît,  pas. 
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L’  E  S  P  R  I  T. 

Entre  nous. 

Je  né  fuis  bonne  à  rien  ,  j’ai  l’air  auffi  mauf- 
fade 

Qu’une  femme  qui  fort  des  bras  de  fon  époux. 
C’en  cft  fait,  aujourd’hui  je  veux  être  ma¬ 
lade. 

'  (  au  Provincial.  ) 

Ah  1  Monfîeur ,  approchez ,  on  m’a  parlé  de 
vous. 

(  a  fe%  Femmes.  ) 

Que  l’on  avance  ma  toilette.  « 

(  au  Provincial.  ) 

Vous  venez  de  Province  ? 

(  bas  au  Complaifant.  ) 

Ah!  qu’il  en  a  bien  l’air. 

(  Haut.  ) 

Sa  Famille  eft  dit-on  allez  honnête. 

(  à  fes  Femmes.  ) 

Mon  peignoir,  allez  donc ,  partez  comme  un 
éclair. 

(  au  Provincial,  ) 

Je  verrai- mes  amis,  je  vous  rendrai  fer- 
vice. 
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(  au  Complaïfant,  ) 

J*appns  hier  la  mort  de  la  vieille  Arténicc,' 
Son  jeune  époux  en  fera  bien  contenta  ^ 

(  à  fes  Femmes.  ) 

Vous  raccommoderez  cette  boucle  ,  fans 
doute  ?  . 

(  au  Complaïfant  &  au  ProvintiaL  ) 

Cela  fera  fait  dans  l’inftant. 

Parlez,  Melfieurs,  parlez,  je  vous  écouté. 

(à  fes  femmes»  ) 

Eh  bien,  de  ce  côté,  faites-en  donc  autant. 

(  au  Complaïfant»  ) 

Pour  fon  Amant  quel  coup  de  foudre  î 
Çet  Officier  .  .  •  la  .  .  .  qui  ...  la  bruit» 
quait  tant  ? 

(  à  fes  Femmes»  ) 

Il  ne  me  faut  qu* un  oeil  de  poudre  j 
Je  fuis  malade. 

(au  Complaïjant.) 

,  Elle  a  trouvé 

Son  Roman  de  trop  longue  haleine , 

Son  Médecin  la  bien* tôt  achevé. 

Le  Complaïfant  fait  un  affreux  por¬ 
trait 
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trait  d’Artenice  ;  &  l'Efprit  lui  dît  : 

Mais  vous  êtes,  je  vois,  encor  de  fesamis; 
Car  vous  vous  fouvenez  bien  d  elle. 

A  l’amitié  l’on  doit  être  fidele. 

Lq  COMPLAISANT* 

Je  ne  dis  rien.  ...  c  , 

L' E  S  P  R  I  T. 

Qui  ne  foit  très* permis. 
Vous  foutenez  à  merveille  ce  rôle. 

C  à  fes  Femmes.  ) 

Cela  finira-t'il  ?  < 

{  au  Provincial.  ) 

Mais  quel  âge  avez- vous  ?  ^ 

(^touc  de  fuite  à  fes  Femmes.  ) 

Mou  rouge  eft  trop  coupé  j  je  fuis  comme  une 
folle. 

{au  Provincial.^ 

Vous  avez  donc  bien  voyagé  ? 

Le  P  R  O  V I  N  C  I A  L. 

Je  viens  du  fond  de  la  Bretagne. 

L  ESPRIT  ,  a  fes  Femmes. 

Donnez-moi  donc  ce  tiégligé^ 

Moitié  Ville  &  moitié  Campagpe. 

Tome  VI.  I 
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Il  faut  tour  dire  à  ces  éfpcccs-là. 

(  voulant  quitter  fa  robe  de  toilette.  ) 

Que  Ton  çft  malheureux  !  tenez  donc  bien 
cela  J 

La  pefantcur  de  cette  main  m'aflbmmc  ; 

Mais  non,  je  ne  veux  point  tn’habilkr  autre-; 

•  ment.  ... 

(  au  Complaifant.  ) 

Chez  Lifimon  ,  allez  dès  ce  moment , 

Pour  lui  recommander  de  ma  part  ce  jeune 
hoiûlme. 

.  (  bas  à  t oreille.  ) 

Faites- le  fi  légèrement , 

(  Haut.  ) 

Qu*il  comprenne  à  quel  point  fon  état  m’inté-»- 
reife. 

le  PROVINCIAL. 

Quel  excès  de  bonté  i  |  ^  : 

U  ESP  RI  T. 

Peut-être  ferez-vous  un  peu  brufqué  d’entrée  ; 
On  brufquc  pour  avoir  l’air  d’un  homme  im¬ 
portant. 

Allez,  allez,  faififfez  cet  inftant.' 
Revenez.  * 
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Le  PROVINCIAL. 

De  vos  foins  mon  ame  eft  pénétrée. 

L’  E  S  P  R  I  T. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  m’avoir  rencontrée. 

.(  bas  au  Complaifant.  ) 

Vous  le  confignerez  à  ma  porte  en  fortant. 


Le  Perfiflage  aborde  l’Efprit  du  jour; 
la  fcène  qui  fe  pafle  entr’eux  eft  à  peu- 
près  du  même  ton  que  celle  de  la  toi¬ 
lette  ;  mais  elle  fait  moins  de  plaifîr  , 
parce  qu’il  y  a  moins  d’aârion.  Le  Per- 
fiflage  appercevant  une  Marquife  qui 
aime  fon  Mari,s’éIoi^ne&  revient  l’inf-' 
tant  d’après  pour  féconder  l’Efpi  it  du 
jour.  Ils  débitent  l’un  &  l’autre  mille 
impertinences  contre  les  époux  conftans 
&  les  femmes  fideles.  La  Marquife  fou- 
tient  leurs  attaques  avec  fermeté  ,  elle 
y  répond  même  avec  une  intrépidité 
peu  commune  ,  &  elle  les  quitte  en 
leur  témoignant  tout  le  mépris  qu’ils 
méritent.  Le  Pcfiflage  s’en  va  enfuite 
fouper  dans  une  petite  maifon.  Un  Che¬ 
valier  ,  que  refprit  trouve  atrabilaire  , 
parce  qu’il  eft  raifonnable  ,  remplace 
le  Perfiflage.  L’Efprit  commence  par  fe 
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mocquer  de  ceux  qui  payent  leurs  det¬ 
tes  ou  qui  n’en  contraélent  pas  de 
nouvelles  ;  ce  n’eft  pas-là  la  maniéré 
des  gens  d’une  haute  naiflance.  Le 
Chevalier  lui  répond  : 


En  ce  cas-Ià,  je  fuis  très-roturier  j 
Car  chez  moi  le  même  ouvrier 
Ne  vient  jamais  deux  fois  chercher  fa  rccom* 
penfe , 

Et  le  plaifir  de  le  payer. 

Me  fait  jouir  de  ma  dépenfe. 

Le  Chevalier  fronde  enfuite  les  tra¬ 
vers  du  Cède. 

Moi  je  ne  vois  par  -  tout  que  faux  difcernc- 
ment  ; 

On  ofe  mefurer  Teftime  à  la  dépenfe , 

La  nobleffe  à  l’impertinence. 

Le  bon  feus  à  la  pefanteur , 

Les  vertus  à  l’éclat ,  les  mœurs  à  l’indigcncc  , 
L’efprit  aux  quolibets,  le  mérite  au  bonheur. 
Le  plaifir  aux  feuls  airs  ,  les  talens  a  la  mode  5 
La  tendrelTe  aux  préfens ,  le  refped  au  crédit. 
Tout  en  un  mot  s’abâtardit  j 
rhomme  d’cfprit  fans  bien  n  eft  plus  qu  une 
Pagode  5 

Une  riche  Pagode  eft  un  homme  d’efprit. 
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L’Efprit  du  jour  &  le  Chevalier  ne 
peuvent  s’accorder  ;  ce  dernier  quitte 
Paris  pour  aller  réfider  en  Province  , 
&  après  avoir  fait  fes  adieux ,  l’Efprit 
lui- dit  : 

Vous  reviendrez  ;  alors  vous  croirez  me  fur- 
prendre  , 

L’on  vous  reverra ,  je  le  fens } 

Dans  quel  tems  croyez-vous  pouvoir  ici  vous 
rendre? 

Le  CHEVALIER,  e/r  fartant. 

Je  fixe  mon  recour  à  celui  du  bon  fens. 

La  derniere  fcène  eft  entre  Arlequin 
&  l’Efprit  ;  c’eft  une  critique  de  tou¬ 
tes  les  nouveautés  qui  ont  été  don-; 
nées  l’été  précédent. 

Si  des  détails  vivement  écrits  &  des 
Epigrammes  redoublées  pouvaient  fai¬ 
re  le  fuccès  d’une  Pièce,  aucune  n’en  au¬ 
rait  mérité  un  plu^  brillant  que  l’ouvra¬ 
ge  dont  nous  venons  de  donner  l’ex- 
trait.Leftile  en  eft  fouvent  brillant,  tou¬ 
jours  facile:  mais  on /y  trouve  rare¬ 
ment  des  fituations  théâtrales.  Des  ca- 
raéleres  déjà  préfentés  plufieurs  fois 
fur  la  fcène  ,  n’offrent  rien  de  neuf  aux 
Speéfateurs  toujours  avides  de  nou- 

liij 


1^8  Hifloîre 

veauté.  On  rendit  cependant  juftice  à  M. 
RouflTeau  de  Touloufe  qui  en  eft  l’Au¬ 
teur  ,  en  la  regardant  comme  l’ouvrage 
d’un  homme  de  beaucoup  d^efprit  » 
&  ce  qui  eft  plus  rare ,  il  le  la  ren¬ 
dit  lui- même  en  retirant  fa  Piece  après 
la  dixième  Repréfentation. 


DEBUT  DE  VERONEZE. 

Pietro  Anto'nio  Veroneze,  fils  de 
Carlo  Veroneze  »  qui  jouait  le  rôle  de 
Pantalon ,  débuta  par  le  rôle  du  Doc¬ 
teur  dans  le  double  Mariage  d’Arlequin* 
Il  fut  aflèz  applaudi ,  mais  ne  fut  point 
reçu;  &  ce  m’ eft  qu’à  la  rentrée  du 
théâtre  de  cette  année  (1767),  qu’il 
l’a  été  à  demi-  part  &  pour  le  même 
emploi  qu’il  remplit  avec  fuccès.  Il  en¬ 
tend  aum  très-bien  la  partie  des  déco¬ 
rations  ,  mais  il  a  peu  d’occafîons  d’e-; 
xercer  fes  talens  en  ce  genre. 
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LA  FÊTE  D’AMOUR. 

Comédie  en  un  aSle  j  en  vers  j  précédée 
d'un  Prologue  y  /  Décembre  17 S4' 

Ij  e  Sieur  Chan ville  &  Madame  Fa- 
vart  dialoguent  ce  Prologue.  Le  premier 
fe  plaît  à  allarmer  Madame  Favart  fur  le 
fort  de  la  Piece  ,  dont  il  ne  peut  croire 
çpr’elle  fuit  l’Auteur. 

M.  CHANVILLE. 

Votre  mari  du  moins  Ta  corrigée  ? 

MK  FAVART. 

Mais  quand  cela  ferait  ainfî , 
Penferiez-vous  que  ce  fut  lin  grand  crime? 
On  doit  confulcer  ceux  qu’on  aime  &  qu’oa 
eftime  , 

Où  pourrais- je  trçuver  un  plus  finccre  ami? 

M.  CHANVILLE. 

Un  époux  pour  ami  l  votre  Piece  eft  mauvaifei 
Et  cela'  n’eft  pas  théâtral. 

Quant  aux  Vers  elle  les  abandonne, 
&  avoue  de  bonne  foi  qu’un  ami  s'eft 
chargé  de  rimer  là  Profe. 

liv 
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M.  CHANVILLR 

De  trouver  des  Rimeurs  vous  devez  être  (urc  , 
Et  Teflain  Poédcjue  à  vous  plaire,  excité. 
Attend  l^ordre  de  vous  ;  vous  avez  la  bonté 
D’écrire  quelques  traits  jettés  à  l’avanture. 

Et  vous  dites  après  d’un  ton  de  dignité  , 
Qu’on  porte  cette  Profe  à  la  Manufadurc  , 
Et  qu’on  la  mette  en  vers. 

Madame  Favart  infifte  fur  ce  que 
le  plan  d’une  Piece  eft  le  plus  difficile* 
M.  Chanville  prétend  que  ce  n’eft  pas 
celui  de  celle-ci. 

Votre  Piece  eft  fans  fond,  c’pft  un  ouvrage 
étique  $ 

La  fcène  eft  au  Village ,  6c  fans  favoir  pour¬ 
quoi 

Vous  y  campez  l’amour  qui  n‘y  fait  nul  em¬ 
ploi  > 

Un  perfonnage  aufïî  métaphyfîtjuc. 

Avec  trois  Payfans  n*eft-il  pas  déplacé? 

FAVART. 

Je  crois  que  pour  ce  Dieu  c*eft  un  choix  très^ 
fenfé , 

Dans  les  deux  U  s’endort  à  côté  des  Déefles$ 
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Croit  on  cjue  Tur  la  terre  il  foit  plus  ref- 
pe6lé  ? 

Vous  favez  qu’à  la  ville  on  n’a  que  des  fai^ 
blefles  , 

Que  l’on  prend  pour  la  volupté. 

A  la  Cour  il  fe  trouve  encor  plus  maltraite  , 
Sans  être  né  fenfible ,  on  afFeéte  de  l’étre  5 
On  jure  par  fon  nom  ,  fouvent  fans  le  con¬ 
naître  5 

On  l’y  traite  à  peu  près  comme  la  vérité. 

Ayant  donc  le  deffein  de  le  faire  paraître. 

J’ai  cru  que  le  Village  était  Tunique  lieu 
Oii  l’on  put  décemment  faire  palTer  ce  Dieu. 

M.  CHANVILLE. 

CesPerfonnages-là  font  rebattus ,  nous  lalTentj 
Prefque  toujoius  ils  font  froids  à  glacer. 
Croyez  que  de  l’amour  vous  pouviez  vous 
pafTer. 

M^^FAVART; 

Jamais  les  femmes  ne  s’en  pafTenr. 

M.  Chanville  lui  demande  fi  elle 
n'a  pas  donné  des  billets  pour  applau¬ 
dir  fa  Ptece. 

F  AV  ART. 

De  cet  expédient  un  Auteur  a  befoin, 

ï  V 
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LoiTqii’il  craint  qaon  ne  cherche  à  lui  faire* 
la  guerre^ 

Un  tel  foupçon  né  peut  m’être  permis; 
J’éprouve  chaque  jour  les  bontés  du  Parterre^ 
Ses  applaudi  (Te  mens  font  pour  moi  des  avis  5, 
La  reconnailfance  m’éclaire; 

Plus  il  eft  indulgent ,  plus  mon  efprit  foumisr 
S’efforce  de  trouver  les  moyens  de  lui  plaire. 

Elle  finit  par  cette  fable  qu’elle  adret 
fe  au  Public* 

Une  jeune  Fauvette  ,  un  jour  ,  dans  un  bo<^ 
cage. 

Des  différens  oi féaux  entendait  le  ramage 
Elle  écoute  ,  elle  admire  ,  elle  prend  des  Ic^ 
çons; 

Manqua  d’abord  tes  traits  de  mélodie 
Mais  le  défît  d’être  applaudie  , 

Lui  donna  l’arc  de  moduler  festons. 

Je  crois  que  cette  Fable  eft  faite  pour  m*inf* 
traire* 

Les  Oifeaux  que  j’éntends  chanter». 

Sont  les  Autenrs  que  l’on  admire  » 

Et  que  je  voudrais  imiter  ; 

Contenter  le  Public  eft  ce  que  je  defire* 

A  mes  premiers  effais  s’il  daigne  fe  prêter» 
A  faire  mieux  un  jour  je  paivkndyCai 


du  Théâtte  Italien.  20^ 

Par  mon  pende  talent  je  n’ofe  m’en  fla  ter. 
Mais  le  défit  de  plaire  eft  toujours  un  grand 
maître. 

Le  théâtre  repréfente  le  jardin  de 
Lubin ,  Jardinier-FIeurifte. 

L’ Amour  déguifé  en  jeune  Payfan  oui 
vre  la  fcene  &  expofe  l’ufage  où  font 
les  Payfans  de  ce  hameau  ,  de  lui  offrit 
leurs  hommages  par  celui  qu’ils  en  trou¬ 
vent  le  plus  digne.  Il  a  réfolu  de  jouer 
lui- même  ce  rôle  pour  faire  le  bon¬ 
heur  de  Colinette  qui  lui  a  paru  mé¬ 
riter  fes  bienfaits. 

Lucas ,  garçon  Jardinier  de  Lubin  , 
pere  de  cette  Colinette ,  vient  conful- 
ter  l’Amour  fans  le  connaître  ,  &  le  prie 
de  l’aider  de  fes  avis  pour  le  tirer  de 
l’embarras  où  Tamis  l’Amour  qu’il  a 
pris  pour  Colinette ,  qu’il  n’ofe  deman¬ 
der  en  mariage  parce  quelle  eft  riche , 
&  qu’il  n’a  rien.  L’Amour  lui  donne 
l’exemple  du  parti  qu’il  doit  prendre 
dans  ce  même  jardin  ,  qui  apparriemc 
à  Lubin  &  qui  cependaiK  eft  cultivé 
par  Lucas. 

L'  A  M  O  U  R. 

Le  Maître  d’tia  Jardin  ,  aimanc  Toilrvcté, 
Jouit  Ctt  parelFetiz  de  fa  jnypriftéj. 

1  v] 
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De  travailler  lui-même  il  ne  prend  pas  la  peine. 
Ses  Garçons  en  font  tous  les  frais , 

Et  les  maris.  .  .  _ 

LUCAS. 

J’entends ,  font  de  même  à  peu  près. 

L'Amour  ajoute  que  Ton  n'époule 
que  ceux  que  l'on  veut  attraper.  Lucas 
qui  ne  peut  croire  que  Colinette  foie 
capable  de  le  tromper ,  dit  qu  il  en  cour¬ 
rait  volontiers  lesrifques.  L'Amour  qui 
cherche  à  luiinfpirer  de  la  jaloufie ,  lui 
demande  ce  qu'il  ferait  fi  Ton  venait 
à  en  conter  à  fa  femme  ;  Lucas  répond 
qu'il  la  renfermerait. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ce  ferait  une  mal-adreffe  5 
Colinette  pour  lors  perdrait  fon  agrément  > 

Il  ferait  bientôt  eifïàcé  par  la  triftç/Te. 

La  beauté  de  bien  près  tient  à  ramufement. 
Je  n’apporterai  pour  exemple , 

Qu’un  Oranger  jeune  &  chargé  de  fleurs  s 
Avec  plaifîr  on  le  contemple , 

Il  parfume  les  airs  de  fes  douces  odeurs; 

S’il  eft  trop  renfermé,  eerte  fleur  tombe  à 
terre  ; 

Les  feuilles  perdent  leurs  couleurs^ 
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L arbre  jaunit,  deiTeche  &  languit  dans  la 
ferre; 

Et  bien  loin  d’en  jouir ,  le  trifte  Poflefleur 
Honteux  de  fa  méprife  ,  &  devenu  docile , 

Se  donne  bien  fouvent  une  peine  inutile 
Pour  rendre  à  l  Oranger  la  vie  &  la  fraîcheur. 

LUCAS. 

Vous  m’baillais  de  l’intelligence , 

Eh  bian  I  j  aurions  la  complaifancc 
Qu’on  ne  renfermât  pas  l’Oranger. 

L’  A  M  O  U  R. 

Xu  tomberais  dans  un  autre  danger. 

Un  tourbillon  de  vent  peut-être 
Un  beau  matin  viendrait  tout  ravager; 
C’eft  l’image  d’un  Petit-Maître. 

Tu  le  verrais  avec  douleur , 

Arracher  ce  qu’un  autre  cueille  ; 

Il  ôterait  toute  la  fleur , 

Et  ne  lailTerait  que  la  feuille. 

Lucas  qui  n'eft  que  plus  incertain , 
prie  1  Amour  de  le  lailïèr  ruminer  à 
part  ;  mais  auflitôt  qu’il  eft  feul ,  fa 
gaieté  reprend  le  delfus ,  &  il  chante 
en  taifant  l’ouvrage  de  Colinette. 

Morgué ,  ça  va  tout  feul,  j’en  fis  furpris  moi- 
meme  3 


2.o6  Hïfiolre 

En  travaillant  pour  moi,  mon  ratiau  paraîfli 
lourd , 

En  travaillant  pour  ce  que  faime , 

C’eft  une  pleume  de  l  Amour. 


Colinette  arrive  aulïl  en  chantant  ; 
elle  eft  af^réablement  (urprile  de  trou¬ 
ver  fa  befogne  faite ,  elle  en  remercie 
Lucas. 

LUCAS. 


Bon!  boni  j’crois  que  vous  vous  moquais, 
C’tc  b’fogn’  la  n’eft  que  de  la  miferej 
Je  ne  fais  pas  a  biaucoup  près  , 

Toute  ftella  que  je  vourais. 

COLINETTE, 

Il  en  feut  demander  davantage  à  mon  pere. 


Cependant  ils  fe  mettent  a  1  ou¬ 
vrage  .  de  peur  que  Lubm  ne  les 
gronde  ,  mais  ils  font  tous  deux  fort 
diftraits  dans  leur  befogne  ;  Lucas  lur- 
tout  ne  fait  comment  s’y  prendre  pour 
parler  de  fon  amour  à  Colinette  ,  il 
prend  l’occaGon  de  deux  branches 
amoureufes  qu  elle  allait  couper,  &  pour 
lefquelles  il  demande  grâce. 

Ne  remarquais-vous  pas  qu’allés  s'entrela^onsî 
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Voyais  comme  ailes  s’embralTons  ! 

C  eft  fur  1  inflinit  que  ma  raifoii  fe  fonde  i 
Tout  ce  qui  s  aime  eft  nécefl'aire  au  monde , 

11  n  en  faut  retranclier  que  ce  qui  n’aime  pas. 

Lubin  les  furprend,  &  Lucas  lui  ré¬ 
pond  q  l’il  lui  apprenait  à  tailler  des 
Arbres.  Lubin  ordonne  à  fa  fille  de 
fuir  Lucas ,  parce  que  ce  garçon  eft 
entiché  d  amour.  Colinetre  ,  comme 
de  raifon ,  ne  manque  pas  de  deman¬ 
der  ce  que  c'eft  que  Tamour,  &  Lubin 
lui  répond  que  c  eft  une  béte  douce 
les  premiers  jours , 

AU  flatte ,  ail  fait  la  patte  de  vlours  > 

Mais  en  d’iTous  la  griffe  eft  cachée. 

Bres  qu  aile  voit  que  d’elle  on  n’a  pus  peur  ^ 

A  vous  fàiftr  aile  s’apprête , 

Pts  tout  d’un  coup  ail’  vous  prend  à  la  tête  , 

Pis  ail  fe  boute  après  au  biau  mitan  du  cœur  5 
Et  pis  quand  eune  fois  aile  s’eft  là  campe'e  » 
Aile  s  Y  tiant ,  aile  eft  là  dans  fon  fort  j 
L’on  va,  l’on  viant,  l’on  crie ,  aile  pince  pus 
fort  J 

Et  fl  par  la  piquié  queuqu’  fillette  attrapée  ^ 
Approche  de  trop  près  un  homme  atteint  de 
Ç"  fort,. 

AUe  le  gagne  tout  fabord 
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Ce  portrait  de  Tamour  n  eflrayô 
point  Collnetre,  qui  efpere  Tapprivoi- 
fer  avec  Lucas  ;  mais  Lubin  lai  figni- 
fie  qu  il  n  en  veut  point  entendre  par¬ 
ler  ,  &  il  fort. 

Colinette  à  qui  Tenvie  de  plaire 
fait  naître  la  coquetterie  ,  fe  mire  dans 
le  ruiffeau  où  elle  n’allait  d’abord  que 
pour  puifer  de  l’eau  pour  arroser  les 
fleurs  de  fon  Jardin  ,  elle  en  cueille 
quelques-unes  pour  mettre  dans  fes 
cheveux  ,  &  tandis  qu  elle  les  arran¬ 
ge  r Amour  arrive  &  cherche  à  s  a- 
mufer  de  fa  naïveté.  Colinette  encore 
remplie  des  leçons  de  fon  Pere  ,  eft  e^  ^ 
frayée  de  l’approche  de  1  Amour  ,  ^mais 
elle  fe  familiarife  bientôt  avec  lui  ;  & 
après  avoir  écoutéde  l’Amour  lui-  meme 
une  définition  de  ce  fentiment ,  elle 
lui  demande  comment  elle  pourra  con¬ 
naître  fi  Lucas  en  a  pour  elle. 

L’  A  M  O  U  R. 

Il  vous  aime  iîncérement. 

S’il  vou<î  parle  de  mariage  j 
Mais  il  éludera ,  s’il  ne  veut  être  Amant 
Que  pour  le  fimple  amufement. 

Colinette  ne  doute  point  que  Lucas 
ne  veuille  l’époufer  >  mais  elle  craint 
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que  fon  pere  ne  veuille  pas  y  donner 
ion  confentement  :  l’Amour  fe  char¬ 
ge  de  l’obtenir. 

Lubin  revient  avec  Lucas  ,  à  qui 
il  ordonne  de  finir  fon  ouvrage  ainfî 
qu’à  Colinette  qu’il  éloigne  ,  afin  de 
confulter  l’Amour  fur  la  fille  ;  mais 
elle  revient  tout  doucement  les  écou¬ 
ter  à  plufieurs  reprifes  ;  ce  qui  oblige 
Lubin  à  s’éloigner ,  après  leur  avoir  re¬ 
commandé  de  travailler  &  de  chanter, 
pour  faire  voir  qu’ils  ne  s’amufent  pas 
à  cauler. 

LUCAS,  chante. 

Ne  m’entendais  vous  pas  , 

Ma  petite  Brunette  J 
Si  ma  bouche  eft  muette , 

Mes  yeux  ne  le  font  pas. 

Ne  m’entendais -vous  pas } 

COLINETTE. 

Le  langage  des  yeux , 

Eft  un  charmant  ufage , 

A  deux  cœurs  bien  épris  il  oftire  mille  ap¬ 
pas  j 

Mais  à  quoi  fert  c’iangage  ? 

Prenons  garde  lî  l’on  ne  nous  entend  pas. 


210 


Hijloirc 

A  I  R  :  La  tneitU  du  chemin. 

L'autre  jour  Catin  appercevanc  Guillaume  > 
L’autre  jour  Guillaume  appercevant  Catin  , 
Furent  s’caclier  d  arriéré  un  gros  tas  d’chaume. 
Et  pis  tout  bas  Guillaume  dit  à  Catin  : 

(  Elle  parle  à  demi  voix.  ) 

Tians,  Lucas ,  on  a  biau  m’défendre 
De  m’trouver  feulette  avec  toi , 

Je  n’pouvons  obéir ,  &  je  n’favons  pourquoi 
J’avons  tant  de  plaifir  à  t’entendre. 

(Elle  chante.) 

Pis  tout  d’un  coup  Guillaume , 

D’un  peu  plus  près  veut  parler  à  Catin  5 
La  Belle  fit  de  fon  côté , 

La  moitié  du  chemin. 

4c 

Colinette  donne  fa  main  à  baifer  à 
Lucas  ,  &  pendant  qu’il  l’a  lui  baife 
elle  crie  :  eft-ce  bien  mon  pere  ? 

L  U  B  I  N. 

Fort  bien,  chantais  toujours  comtn’  ça. 

Lucas  baife  encore  la  main  de  Co¬ 
linette  ,  &  fe  fentant  plus  hardi ,  il  par¬ 
le  d’amour  à  Colinette,  qui  toujours 
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prévenue  de  ce  que  lui  a  dit  fon  pere , 
lui  demande  comment  il  peut  dormir 
avec  cela  ;  mais  elle  ajoute  qu’elle  fait 
comment  l’apprivoifer ,  &  que  c’eft  par 
le  mariage.  Lucas  qui  de  fon  côté 
efl:  prévenu  par  l’Amour  ,  entre  dans 
une  grande  colere  de  ce  qu’on  par¬ 
le  de  mariage  avec  un  honnête  hom¬ 
me  comme  lui.  La  tendre  &  naïve 
Colinette  eft  affligée  d’avoir  pû  lui  eau- 
fer  du  chagrin.  La  querelle  ne  dure 
guère  ,  ils  fe  racommodent  bientôt  ;  & 
Lubin  qui  s’eft  approché  doucement , 
avance  la  tête  au  moment  qu’ils  vont 
s’embrafler ,  de  façon  que  Lucas  ren¬ 
contre  fa  joue  au  lieu  de  celle  de 
Colinette;  il  fait  un  beau  tapage  en 
les  furprenant  ainfi  ,  il  congédie  Lucas 
qui  accepte  facilement  fon  congé ,  par¬ 
ce  que  fon  Parain ,  le  Seigneur  du  Vil¬ 
lage  ,  l’a  fait  fon  Maître  Jardinier.  Cette 
nouvelle  fait  changer  de  ton  à  Lubin 
qui  lui  accorde  volontiers  fa  fille  ;  mais 
celui-ci  à  fon  tour  qui  eft  fortement 
prévenu  contre  le  mariage ,  la  refufe  » 
ce  qui  étonne  Lubin  &  afflige  Coli¬ 
nette  qui  fe  met  à  pleurer ,  Lucas  ne 
peut  tenir  à  ces  larmes  ,  &  malgré  les 
remontrances  de  l’Amour  qui  eft  arri¬ 
vé  au  commencement  de  la  fcèae  »  il 
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fe  réfout  à  Tépoufer  quoi  qu  îl  puifle 
lui  en  arriver. 

L^AMOUR,  à  Lucas é 

Quelque  jour  tu  feras  fâché. 

LUCAS. 

Je  nVous  entendons  pas,  morgiienne  je  fis 
lâché  ; 

Si  j’avons  Colinettc ,  &  qu*un  Galant  rappro¬ 
che  , 

Tatiguenne  ...  je  ne  dirons  mot  5 
A  not*  moitié  je  n’frons  aucun  reproche , 

A  not*  Rival  je  n’baillerons  point  taloche  5 

Mais  j’n*agirons  pas  comme  un  fot  5 
D*amour  &  d’amiquié  je  r* doublerons  la  dofc  , 
Qu*un  nouviau  Courtifan  s’préfentc  après  « 
s’il  ofe , 

Colinette  varra,  jarnigoi , 

Si  queuqu  un  peut  Taimcr  mieux  que  moi. 

Lubin  ne  comprend  rien  à  tout  ce¬ 
la  ,  mais  l’Amour  le  lui  explique  en  fe 
découvrant ,  &  il  confent  de  bon  ccçur 
à  les  unir  ;  &  la  Piece  finit  par  la  Fête 
de  l’Amour  &  la  Noce  de  Colinette 
&de  Lucas ,  que  les  habitans  du  Village 
célèbrent  par  leurs  danfes. 

Mad,  Favart  &  M*  Chevalier  ccjn-. 
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nus  pour  les  Auteurs  de  cette  Piece , 
l’ont  jugée  eux- mêmes  trop  feVérement, 
pour  qu’il  ne  reftât  rien  à  ajouter  à 
leurs  propres  obfervations.  Nous  di¬ 
rons  (èulement  qu’elle  fit  le  plus  grand 
plaifir  ,  &  qu’elle  eut  cinquante  repré- 
ièntations. 


LE  CAPRICE  AMOUREUX, 
ou  Ninette  a  la  Cour. 

Comédie  en  trois  a  ïles  j  en  vers  ^  mêlée 
d' Ariettes  ^  12  Février  17  s  S'  (i) 

N  iNETTE  en  filant  au  rouet ,  ouvre 
lafcène  avec  Colas  ,  &  débute  par  cet¬ 
te  Ariette, 

Travaillons  d*un  bon  courage  j 
La  fraîcheur 
De  cet  ombrage , 

La  douceur 
De  ce  ramage. 


(i)  Le  théâtre  repréfente  au  premier  afte 
une  Campagne  agréable ,  coupée  d’arbres  frui¬ 
tiers  ,  avec  des  cabannes  de  Payfans  fur  les 
ailes.  On  les  voit  travailler  à  diiféreas  ou¬ 
vrages. 
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Nous  donne  coeur 
A  l’ouvrage. 

Près  de  l’objet  qui  m’attendrit. 

Je  file  à  merveille; 

Quand  la  fatigue  m’aifoupit , 

L’amour  me  réveille. 

Elle  prie  en  même-tems  Colas  d’al¬ 
ler  cueillir  du  fruit  pour  elle  ;  il  monte 
fur  un  arbre,  &  voit  la  plaine  couver¬ 
te  de  Chiens  &  de  Piqueurs  ;  il  defcend 
alors  tout  allarmé  ,  dit  a  Ninette  : 

Rentrez  ,  rentiez  ;  morgue, ces  malins  drilles. 
Comme  au  Gibier  fefont  la  guerre  aux  filîcs; 

Aftolphe ,  Roi  de  Lombardie  ,  pa¬ 
raît  avec  Fabrice  fon  Confident  &  lui 
fait  l’aveu  de  fa  paflion  pour  Ninette, 
par  cette  jolie  Ariette. 

Oui ,  je  Taime  pour  jamais  ; 

Rien  n  égale  fes  attraits. 

De  fon  teint ,  la  fieur  naïve , 

Toujours  fraîche  ,  toujours  vive, 
Confond  les  efforts  de  l’art. 

C’eft  la  iw;tuçe 

Simple. pure,  ..  .  .  ■  < 

Elle  enchante  d’un  regard. 
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Dans  fon  cœur  eft  Tinnocencc  , 

Dans  fes  yeux  eft  Ja  candeur  . 

Sa  parure  eft  la  décence , 

Et  fon  fard  eft  la  pudeur. 

Fabrice  fort ,  &  Ninette  revient  en 
chantant.  Aftolphe  lui  tcmoi^^ne  fa  fur- 
prife  de  la  voir  fi  contente  d  ;ns  un  état 
fi  borné  ,  &  lui  offre  une  fortune  écla¬ 
tante  ,  en  lui  déclardnt  qu’il  Tadore.  Ni¬ 
nette  qui  le  prend  pour  un  Officier  de 
la  Cour  ,  lui  répond  naïvement  que 
cette  déclaration  lui  fait  grand  plaifir  : 
Gardez, lui  dit-elle  , 

Gardez  tous  vos  tréfors  5  je  11c  veux  qu’une 
grâce. 

Vous  favez  que  l’on  challe 
Tous  les  jours  en  ces  lieux ,  du  matin  jufqu’au 
foir  y 

Si  vous  avez  quelque  pouvoir  , 

Parlez  au  Prince ,  afin  que  l’on  nous  débar- 
ralTc 

De  tout  le  train  que  font  fes  gens. 

Je  ne  comprens  point  quelle  fièvre 
Peut  faire  ainfi  courir  les  champs  ? 

Four  le  plaifir  de  prendre  un  lièvre  , 

Ou  ravage  quarante  arpeas. 
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Elle  le  prie  .  eh  confe'quence  ,  de  ne 
plus  revenir  ,  en  lui  avouant  franche- 
ment  qu’elle  aime  Colas.  Le  Prince  lui 
dit  de  mieux  placer  fon  ardeur  > 
tant  qu’un  fort  brillant  1  attend  a  la 
Cour ,  &  que  les  charmes  d’une  toilet¬ 
te  la  rendront  encore  plus  belle.  Que 
ce  qu’une  toilette,  lui  demande  Ninet- 
te?  Il  lui  fait  cette  ingénieufe  dal- 
cription  : 

C’eft  un  Trône  où  triomphe  l’art  ; 

C’eft  un  Autel  que  l’on  érige  aux  grâces  ; 
C’eft-là  qu’on  peut  des  tems  rapprocher  les 
efpaces , 

Par  rheureux  preftige  d’un  fard  , 

Qui  des  ans  applanit  les  traces. 

Des  couleurs  du  plaifir  on  ranime  fon  teint. 

Et  le  pinceau  rival  de  la  nature. 

Par  une  agréable  impofture 
Fait  éclore  la  fleur  d’un  vifage  enfantin. 

Chaque  jour  on  eft  aufll  belle  î 
D’un  air  plus  triomphant  la  jeuneffe  y  fourit, 
La  beauté  même  s’cmbellit , 

Se  fixe  &  devient  immortelle. 

Un  Tableau  fi  flatteur  pique  la  va¬ 
nité  eufieufe  de  Ninette  mais  elle 
craint  de  fâcher  Colas  :  il  furvient  dans 

cette 
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cette  irréfolution  ,  &  fait  e'dater  fa  ja- 
loufîe.  Elle  l’avertit  tout  bas  de  la  ca¬ 
cher  ,  de  peur  d’irriter  Aftolphe.  Le 
Prince  qui  s’en  apperçoit ,  la  raflure  , 
en  lui  dilànt  : 

Si  Colas  vous  cft  cher ,  je  deviens  fon  amL 

COLAS. 

On  n’eft  guerre  ami  du  mari 
Quand  on  veut  l’être  de  la  femme. 

Le  Prince  fort  après  avoir  dit  à 
Ninette. 

L’heureux  Colas  vous  intërefle. 

PuilTe-t-il  mieux  que  moi  faire  votre  bonheur! 

Ninette  reproche  à  Colas  fa  groffié- 
reté  vis-à-vis  d’un  Seigneur  fi  poli  > 
qui  la  veut  mener  à  la  Cour  ;  il  lui  ré¬ 
pond  qu’Aftolphe  lui  parlait  d’amour ,  ^ 
&  que  cela  ne  convient  pas.  Elle  lui 
répart  avec  une  ingénuité  rare  au¬ 
jourd’hui,  même  dans  une  jeune  Pay- 
fanne.  ^ 

Les  Meffieun  de  la  Cour  font  trop  bien  éle- 
vés. 

Pour  entrepiendre  rien  contre  la  bienféance. 

Colas  qui  apperçoit  dans  ce  moment 
Tome  FI,  K. 
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le  Prince  qui  revient ,  &  qui  la  regar¬ 
de  de  loin  ,  veut  obliger^  Minette  à 
rentrer  malgré  elle  ;  elle  réfifle  :  il  la 
tire  par  le  bras }  elle  crie  alors ,  &  chan¬ 
te  avec  toutes  les  grâces  d’une  jolie  en¬ 
fant  qui  pleure,  cette  Arriette  fi  heureu- 
fement  parodiée  de  Berthole  a  la  Cour. 

AhÜahi!  il  me  fait  grand  mal  j 
Le  brutal!  le  brutal! 

COLAS. 

Oui ,  je  vous  ai  fait  grand  mal. 

minette. 

Le  Seigneur  vient  ici , 

Ahi  !  alii  !  puifqu’on  me  traite  ainfî , 

Je  vais  me  plaindre  de  ce  pas ,  &c. 

Aftolphe  témoigne  fa  furprife  en  s’é¬ 
criant  : 

Eft-ce  là  ce  tendre  Colas  ? 

Colas  veut  s’emporter  ;  mais  Fabrice 
lui  apprend  qu’ Aftolphe  eft  Ife  Prince. 
*  Minette  &  Colas  font  furpris  àleur  tour. 
Le  Prince  preftè  Minette  de  venir  em¬ 
bellir  fa  Cour.  Elle  y  confent ,  en  di- 
fant  tout  bas  qu’elle  veut  punir  Colas 
îâns  lui  manquer  de  foi. 
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Colas  fe  defefpére  ,  &  veut  fuivre 
Ninette ,  mais  il  eft  arrêté  par  une  troupe 
de  Chaflèurs.  Ils  le  forcent  à  s’éloigner  ; 
&  forment  une  danfe  qui  termine  le 
premier  aéte. 

Le^  théâtre  change  au  fécond  aéle  , 
&  repréfente  un  appartement  du  Palais 
d’Aftolphe.  Ninette  paraît  en  habit  de 
■Cour  :  elle  eftfuivie  de  plufîeurs  Fem¬ 
mes  de  Chambre  ,  qui  portent  chacune 
différentes  parrures  ;  fon  panier  l’em- 
barrafle  &  lui  donne  un  air  gauche.  Elle 
refufe  le  rouge  dont  on  veut  l’embellir , 
&  laifl'e  tomber  les  diamans  qu’on  lui 
préfente  ,  pour  prendre  des  fleurs 
qu’elle  jette  un  inflant  après ,  lorfqu’elle 
reconnaît  qu’elles  font  artificielles. 

•  •  •  •  A 

•  •  ♦  ^ 

Ici  l’on  ne  doit  rien  qu’à  l’art , 

La  beauté  ii’eft  qu’une  peinture  , 

Jufqu’aux  fleurs  tout  eft  impofture. 

Fabrice  veut  lui  donner  des  leçons 
de  politefle  >  mais  elle  le  rebute ,  & 
prie  le  Prince  qui  entre  ,  de  la  débar- 
raffer  de  cet  homme  qui  l’ennuie  ,  ajou¬ 
tant  quelle  aimerait  mieux  voir  Colas. 
Aftolphe  lui  répond  : 

K  ij 
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Vous  allez  Voit  Colas  ;  j’cfperc  qu’en  ce  jour 
Vous  mettrez  entre  nous  un  peu  de  difFérencej 
Je  ne  veux  qu’à  force  d’amour , 

Lui  difputer  la  préférence. 

Il  donne  enfuite  des  ordres  pour 
qu’on  montre  à  Nineite  toute  fa  ma¬ 
gnificence  de  fa  Cour  ,  &  voyant  pa¬ 
raître  la  Princeflè ,  il  fort  pour  l’éviter. 
Emilie ,  (c’eft  le  nom  de  la  PrinceiTe  qui 
luieftdeftinée.)  témoigne  fes  craintes  à 
Clarice  fa  Confidente  ,&  la  charge  d’e¬ 
xaminer  les  pas  du  Prince  &  de  Ninette. 
Elle*exprime  enfuite  fes  fentimens  par 
une  Ariette. 

Viens  cfpoir  enchanteur , 

Viens  confoler  mon  cœur,&c. 

Voyant  revenir  Aftolphe  avec  fa  pe- 
tite-Payfane  ,  elle  s'éloigne  po^ur  les  ob- 
ferver.  Le  Prince  demande  à  Ninette 
ce  qu  elle  penfe  de  la  Cour  :  Ninette 
lui  répond  avec  une  fraiichife  fpiri- 
tuelle* 

J*ai  vu  de  toutes  parts  de  beaux  petits  objets 
A  talons  rouges ,  en  plumets  j 
Ne  font-ce  pas  des  femmes  en  épées  ? 

J’ai  vu  trotter  aulTi  de  gentilles  poupées , 

Qui  portent  de  petits  colets. 
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Ah  î  que  de  plaifans  perfonnages  , 
Crainte  de  déranger  Tordre  de  leurs  vifages  J 
Ils  parlent  tous  comme  des  flageolets. 

Tu,  tu  ,  tu  ,  tu.  Dans  nos  Villages 
Nous  n  avons  jamais  vu  de  tels  colifichets. 

Et  puis  j*ai  vu  de  graves  Freluquets, 

Qui  prenaient  un  air  d’importance , 

Et  de  jolis  Vieillards  coquets. 

Qui  femblaient  marcher  en  cadence  > 
L’un  d’eux ,  pour  me  voir  de  plus  près  , 
Jufques  fous  mon  menton  s’approche  , 

En  tirant  un  œil  de  fa  poche  5 
Ceft  un  bijou,  c’eft  un  ange.  Eh!  mais, 
mais.  ... 

Emilie  s’avance  ,  fait  un  compli¬ 
ment  ironique  à  Ninette  fur  fes  char¬ 
mes  ,  &  la  félicite  d’avoir  fait  la  con¬ 
quête  d’Aftoîophe  ,  qui  s’en  défend 
devant  la  Princelle.  Ninette  répond 
qu  elle  aime  Colàs.  Le  Prince  pour  ap¬ 
puyer  ce  difeours ,  dit  qu’il  a  donné 
des  ordres  pour  le  faire  venir.  Ninet¬ 
te  répliqué  qu’elle  aime  mieux  retour¬ 
ner  au  Village. 

Le  Prince  rafliire  Emilie  ,  &  lui  pro— 
met  de  renvoyer  Ninette  ;  mais  dès  qu’il 
eft  leul  ,  il  peint  fon  irréfolution  par 
une  Ariette. 

K  iij 
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Le  Nocher,  loin  du  rivage. 

Lutte  en  vain  contre  l’orage,  &c. 

Et  fe  retire  fans  favoir  ce  qu’il  doit 
faire. 

Colas  entre  paré  à  peu-près  comme 
Taler  dans  Démocrite,  &  fe  plaint  com¬ 
me  lui  de  la  réception  ridicule  qu’on  lui  a 
faite  à  la  Cour.  Ninette  qui  furvient , 
&  qui  apperçoit  Colas  ,  baifle  fa  coëf- 
fe  ,  fe  couvre  le  vifage  de  fon  éven¬ 
tail  ,  &  contrefait  fa  voix  en  graf- 
feyant  ,  pour  éprouver  Colas  &  n’en 
être  point  reconnu.  Cette  fcène  a  be- 
foin  du  jeu  des  Aéteurs  pour  être  fen- 
tie.  Ninette  en  jouant  les  Vapeurs ,  dé¬ 
clare  à  Colas  qu’elle  eft  éprife  de  fes 
ctfarmes  ,  &  lui  propofe  de  répondre 
à  fon  ardeur ,  en  l’alTurant  que  fa  for¬ 
tune  fera  faite.  Colas  qui  la  prend  pour 
une  Dame  de  la  Cour  ,  répond  qu’il  y 
confent  ,  en  difant  tout  bas  : 

Je  ne  veux  qu’allaraier  Ninette, 

Et  le  dépit  me  la  ramènera. 

Ninette  alors  fe  dévoile  .  &  fait  écla¬ 
ter  fa  colere  contre  Colas  ;  il  a  beau 
vouloir  le  juftifier  ,  elle  ne  veut  pius 
l’entendre.  Ce  qui  occafionne  un  Duo 
dialogué  à  fltalienne  ,  dont  le  con- 
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trafte  toujours  foutenu ,  finit  vivement 
le  fécond  ade. 

Ninette  ouvre  feule  le  troifieme  dans 
le  même'  appartement ,  où  l’on  voit 
des  lumières  fur  une  table.  Elle  fait 
entendre  dans  une  Ariette  quelle  tirera 
bientôt  vengeance  d’un  ingrat  qui  l’a 
trahie.  Fabrice  vient  l’avertir  que  le 
Prince  doit  arriver  dans  un  moment  ; 
elle  lui  demande  fi  Colas  eft  prévenu, 
qu’elle  doit  parler  au  Prince  tête-à-tê¬ 
te  ;  Fabrice  lui  répond  qu’oui  &  qu’il 
fait  de  gros  foupirs  ;  Emilie  entre,  & 
paraît  furprife  de  retrouver  encore 
Ninette  ,  qui  lui  protefte  quelle  eft  à 
la  Cour  contre  fon  gré ,  &  lui  avoue 
en  riant ,  qu’Aftolophe  lui  a  demandé 
un  rendez  vous  ;  qu’elle  s’y  trouvera  , 
par  la  raifon  qu’une  fille  de  bien  ne 
craint  rien.  Cette  maxime  n’eft  pas 
toujours  fûre.  Comme  on  entend  du 
bruit ,  Ninette  engage  la  PrincelTe  à 
s’éloigner  avec  elle  ,  ajoutant  qu’elle  a 
fur  ce  point  un  fecret  à  lui  dire. 

Colas  arrive  guidé  par  fa  jaloufie  , 
&  fe  cache  fous  la  table  pour  entendre , 
fans  être  vu  ,  l’entretien  nodurne  du 
Prince  avec  Ninette  ,  qui  revient  & 
qui  éteint  les  bougies  en  voyant  entrer 
Aftolphe.  Le  Prince  lui  en  demande 

Kiv 


^24  Hijioire 

la  raifon  ,  &  montre  une  pudeur  qu'cite 
paraît  oublier.  Elle  répond  que  foi> 
cœur  eft  bien  gardé  la  nuit  comme  le 
jour ,  &  le  prie  de  lui  apprendre  ce  qu’il 
fouhaite  d’elle.  Il  répliqué  que  fes  fou- 
pirs  lui  expliquent  les  vœux  ;  elle  lui 
repart  quelle  veut  faire  fon  bonheur, 
&  qu’il  attende  un  moment.  Elle  va 
chercher  la  PrincelTe  &  la  met  à  fa 
place  }  le  Prince  dit  à  Emilie  ,  qu’il 
prend  pour  Ninette  , 

J’ai  defiré  long-tems  un  cœur  lans  impos¬ 
ture. 

Un  cœur  lîmple,  ingénu formé  par  la  naturel. 

Ninette  en  apportant  des  lumières  , 
répond  au  Prince  qu’il  a  trouvé  ce  tré> 
for  dans  Emilie  qui  eft  devant  lui.  Af- 
tolphe  ,  honteux  de  fon  inconftance  , 
rend  fon  cœur  à  la  Princeflè  ,  qui  lui 
pardonne.  Colas  forti  de  delFous  la 
table ,  paftè  des  plus  vives  allarmes  à 
la  plus  grande  joie.  Aftolphe  s’unit  à  la 
Princeffe  ,  &  Colas  à  Ninette.. 

Cette  Pièce  charmante  ,  eft  encore 
de  M.  Favart  qui  la  donna  d’abord 
en  trois  ades  ;  &  c’eft  fur  ce  plan 
que  nous  en  avons  fait  l’extrait.  Il  l’a  de-, 
puis  remife  en  deuxaétes ,  &  n’a  fait  ea 
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cela  que  rapprocher  les  beautés  dont 
elle  eft  remplie.  Les  détails  en  font  , 
on  ne  peut  pas  mieux  écrits  ;  les  fltua- 
tions  bien  imaginées  ,  *les  airs  bien 
choifis  ;  &  de  toutes  les  Pièces  données 
jufqu’alors  en  ce  genre  ,  aucune  n'a 
renfermé  plus  de  chofes  agréables  &; 
mieux  mérité  fon  fîiccès  ;  c’eft  moins 
une  Parodie,  comme  on  la  mal-à-pro¬ 
pos  nommée  ,  qu’une  imitation  ingé-; 
nieufe  de  Bertole  à  la  Cour  qui  en 
a  fourni  l’idée. 


KETKAITE  DE  ROSALIE 
A  s  T  R  AU  D  I. 

Rofalie  Aftraudi ,  qui  avait  débuté  le 
50  Avril  1744,  par  le  rôle  de  Floç^^; 
rine  dans  llfle  des  Talens  ,  avait  été 
reçue  &  avait  continué  de  remplir  avec  '  * 
fuccès  les  rôles  d’ Amour  eufes  &  de  Sou¬ 
brettes  ,  tant  dans  la  Comédie  Fran- 
çaife  que  dans  toute  les  Parodies  ,  quit¬ 
ta  le  théâtre  à  la  clôture  de  17  55  ,  èc 
eft  morte  depuis  ^  après  avoir  époufé  le 
Comte  de. ... . 


LE  MAITtlE  DE  MUSIQUE. 

Farodk  en  un  aBe  en  vers  j  mélée  (JtA-> 
rïettes  ^  ^  Mai  lysS’ 

Lambert  ouvre  le  premier  ade 
avec  Lûurette ,  &  débute  en  grondant  > 
par  eet  air» 

Ah  !  quel  martire  1 
Sans  celle  inftruire, 

Cent  fois  redire , 

Sans  rien  produire ,, 

C ’eft  toujours  pire.. 

Eh!  laifTe-moi, 

Ya  >  tais  toi.. 

Laurette  fe  fâche  à  fon  tour ,  &  foHi 
Maître  luhdit  : 

Mademoifelle  joue  au  mieux  1  impertinence 
Et  pour  faire  dans  peu  rA(5lrice  d importance^ 
Il  ne  lui  manque  plus  ,  ma  foi ,  que  du  talexir,^^ 
Encor  fou  vent  on  s’en  difpenfe , 

En  mettant  à  la  place  un  ton  bien  infblent.. 

LAURETTE. 

En.  ce  cas* là,  Monfieur,  je  fuis  en  bonne: 
école  5, 
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Je  puis  très-bien  l’apprendre  ici  de  vous. 

Lambert  fe  met  au  Clavecin.  Lau- 
r  eîte  crie  exprès  méchamment  au  lieu 
de  chanter  ,  il  l’interrompt  en  di- 
fant. 

Chanteur  qui  pour  mieux  nous  féduire  . 
Voulez  etre  a  la  fois  agréable  &  touchant» 

Que  l’haleine  du  doux  zéphire. 

Qui ,  de  fa  Flore  ,  à  l’oreille  foupirc  , 

Soit  l’image  de  vocie  chant. 

Eh  !  crois-moi ,  renvoyons  aux  halles 
Tous  ces  Chantres  bruyans ,  qui  favent 
kment 

De  leurs  grands  cris  remplir  nos  falles. 

Excellente  leçon  pour  tous  nos  théâ¬ 
tres  1  Laurette  chante  de  nouveau  & 
chante  bien  ,  Lambert  témoigne  qull 
eft  content ,  &  lui  promet ,  fi  elle  con¬ 
tinue  »  de  la  rendre  dans  peu  une  par¬ 
faite  Aélricç.  On  annonce  Tracolin 
comme  un  perfonnage  ridicule.  Il  en¬ 
tre  ,  &  après  avoir  embrafle  Lambert , 
il  regarde  Laurette  ,  &  s’informe  quel 
eft  ce  charm.ant  objet.  Lambert  lui 
répond  que  c  eft  un  fujét  qu’il  éleve 
pour  le  theatre.  Tracolin  le  récrie  : 
q^uelle  mine!  quel  jeul  quelle  voixE 
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Lambert  lui  demande  s’il  l’a  entend\ieii. 

Non,  repli  que-t’il. 

^  »  .  »  .  Nous  autres  gens  de  l’art 
Nous  n’avons  pour  cela  befoin  que  d’un  rc?* 
gard. 

Et  nous  jugeons  d’une  voix  par  la  vuc^ 
D’ailleurs  >  ajoute-t  il , 

^  .  .  .  .  Avec  un  tel  minois 
A-t-on  jamais  manqué  de  voix. 

Il  fe  répand  en  fleurettes  ,  qui  don^^ 
nent  d’autant  plus  de  jaloufie  à  Lam¬ 
bert  ,  que  Laurette  y  répondl. 

Tracolin  paraît  ü  tranfporté  d’en¬ 
tendre,  Laurette  ,  qu’il  l’embralFe  &  là 
demande  à  fon  Maître  qui  la  lui  refufe^ 
On  Tient  chercher  Lambert  de  la  part 
d’une  Duchefle.  Il  eft  obligé  de  fortiir 
malgré  lui ,  &  de  laifler  Tracolin  feul 
avec  fon  écoliere.  Tracolin  fait  fa  ten¬ 
dre  déclafation.  Laurette  joue  l’Agnès  ^ 
en  difant^t 

A  I  R  :  ha  pudeur  me  guide,. 

La  pudeur  me  guide  , 

Me  rend  timide  ^  V 

It  nofe  lever  les  yeux ,, 

Si  quelque  curieux 
Auprès  àt  moi  fe  place 
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Et  me  regarde  en  face. 

Je  fuis  toute  honteufe  de  cela^ 

Ma  langue  s’embarrafle , 

En  lui  difant  de  grâce , 

Souffrez,  Mon/îeur ,  que  je  paiîe:,, 

Je  ne  puis  refter  là 
Oii  me  voila, 
la  pudeur ,  &c. 

Si  quelque  téméraire 
Pourfuit  trop  loin  l’affaire  . 

Moi  qui  fuis  bonne ,  &  ne  me  fâche  gucrc  ^^. 
J’excite  ma  colere. 

Et  lui  dis  d’un  ton  févere 

Mais  finirez- vous  donc  ,  Monfieur,, 

Sachez  qu’on  eft  fille  d’honneur,, 

Sachez  qu’on,  a  de  la  pudeur^. 

Tracolin  lui  offre  fa  fortune  avec 
&  main  ,  &  fè  jette  à  fes  genoux  ^ 
Lambert  revient  &  le  furpfend  avec 
Laurette.  Il  fait  éclater  fa  jaloufie ,  & 
Taéte  finit  par  un  trio  bien,  fait  &  bien» 
exécuté. 

Lambert ,  qui  revient  avec  Laurette, 
€0*mm^nce  le  fécond  aéte  par  cet  air 
qui  exprime  fibi^a  fon  dépit  j[aLaux,. 
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Non ,  je  fuis  trop  en  colère  , 

Me  diras-tu  le  contraire  ? 

Quand  moi  même  j’ai  vu  le  téméraire  , 

Qui  te  faifait  les  yeux  doux  ! 

Pourquoi  faire. 

Etait-il  à  tes  genoux  ? 

Vainc  rufe  ! 

Mauvaife  excufel 
Me  crois-tu  donc  allez  bufe. 

Fout  m’en  lailTer  amufer  i 
Mais  voilà  comme  on  s’abufe,, 

Quand  en  penfe  m’abufer, 

Laurette  perfîfte  à  fe  juftrfier  &  l’a- 
mene  par  degrés  au  point  de  i’obliger 
à  demander  grâce  lui-même.  Cette  (cè¬ 
ne  eft  parfaitement  bien  traitée  &  filée 
avec  beaucoup  d’art.  Lambert  eft  fur- 
pris  à  fon  tour  parTracolin  aux  genoux 
de  Laurette ,  qui  dit  à  ce  dernier  qu’il 
furvient  à  propos  ,  &  qu’elle  avait  be- 
foin  de  fa  préience  pour  faire  connaî¬ 
tre  fes  fentimens.  Tracolin  fe  flatte  alors 
de  fe  voir  choifi.  Lambert  tremble  au 
contraire  de  ne  l’être  point.  Laurette 
les  defabufe  tous  deux  en  donnant  la 
main  à  fon  Maître.  Tracolin  fe  retire 
confus  »  &  Lambert  ravi ,  chante  avec 
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Laurette  un  Duo  qui  termine  la  Piece. 

Elle  eft  du  même  Auteur  que  la  Ser- 
vante-Maîtrefle ,  quoique  très-piaifante 
on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  Toit  une 
loeur  très-  cadete  de  fon  ainée.  Ce 
n’eft  pas  que  M.  Baurans  ne  l’ait  traitée 
avec  beaucoup  d’adrefle  &  dé  gaité  ;  & 
lefeultort  qu’on  lui  peut  faire,  efl:  celui 
de  la  comparaifon. 

C’efl:  la  derniere  qu’ait  donné  M. 
Baurans.  Cette  Auteur  naquit  à  Tou- 
loufe  d’une  famille  honnête-  Son  pere 
plus  recommandable  dans  fa  patrie 
par  la  fagefle  de  fa  conduite  &  par 
l’étendue  de  fes  vues  pour  le  com¬ 
merce  ,  que  par  fon  habileté  à  profiter 
de  fes  avantages,  fe  contentait  de  trou¬ 
ver  dans  fon  induftrie  &  dans  un  patri¬ 
moine  très-borné,  les  moyens  d’élever 
une  famille  nombreufe.  Le  jeune  Bau.- 
rans  fe  diftingua  de  bonne  heure  par  fa 
pénétation  &  par  fes  talens  naiflans.  Il 
montra  dès  l’âge  leplus  tendre  ce  caraéle- 
re  doux,  fenfîble ,  ces  moeurs  pures  &fim- 
ples  qui  augmentent  parmi  fes  amis  les 
regrets  de  fa  perte.  Son  pere  le  deftinait 
au  Barreau  ÿ  mais  il  tenait  de  la  nature; 
un  penchant  invicible  pour  les  beaux- 
Arts  le  devoir  l’emporta  fur  la  Na- 
lure.  i  il  le  prêta. aux  vues  de  fon  pere;» 
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&  fe  livra  à  l’étude  des  Loîx.  Malgré 
l’inclination  la  plus  forte  ,  la  Poéfie  & 
la  Mufîque ,  pour  lefquelles  il  fe  Tentait 
les  plus  grandes  difpolltions  ,  ne  furent 
plus  pour  lui  qu’un  araufement.  Il  cul¬ 
tiva  les  Arts  &  ne  négligea  point  l’é¬ 
tude  des  Loix.  Il  favait  que  la  Mufique 
&  la  Poéfîe  ne  méritent  de  plaire  > 
qu’ autant  qu’elles  peignent  ou  les  ob¬ 
jets  qui  frappent  nos  fens  ,  ou  les  im- 
prelïions  de  l’ame.  Il  remonta  a  la  four- 
ce  des  Arts  ,  &  étudia  la  Nature  ;  il 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  Phyfi- 
que  j,  il  nous  refte  de  lui  un  EfTai  fur 
VEUâricitéj  qui  prouve  ce  qu’il  eût 
pû  faire  dans  ce  genre.  Ces  délaflèmena 
l’aidaient  à  fupporter  le  fardeau  d’un 
devoir  d’autant  plus  pénible  ,  qu’il  con^ 
trariait  tous  fes  goûts.  Il  furmonta  tout  > 
excepté  fa  timidité  ;  affeétion  de  l’ame 
qui  n’eft  point  une  paflion  ,  &  qui  ce¬ 
pendant  eft  plus  forte  que  toutes  les 
paffions  enfemble  ,  fléau  des  talens  qui 
naît  de  l’amour  propre  ,  &  qui  en  efl: 
le  tyran.  M.  Baurans  »  malgré  fa  ré¬ 
pugnance  ,  avait  acquis  la  connaiflan- 
ce  la  plus  étendue  des  Loix  y  mais 
lorfqu  il  voulut  entrer  dans  la  earierre  ^ 
ou  tout  autre  ,  avec  bien  moins  de 
^avoir  &  de  difpofitions  eût  pâ  faire 
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la  plus  grande  réputation  ,  il  fe  méfia 
de  fes  forces  ,  &  renonça  à  une 
viéloire  aflurée  ;  non  qu’il  craignit 
le  combat ,  mais  parce  qu’il  redou¬ 
tait  l’éclat  du  triomphé.  Il  aurait 
renoncé  avec  plaifir  au  Barreau  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  déplaire  à  fa  famille. 
Dans  cette  alternative  ,  il  le  borna  à 
une  charge  de  Subftitut  du  Procureur- 
Général  au  Parlement  de  Toulouze  ;  il 
en  remplit  les  fonélions  avec  zèle  » 
tant  qu’il  ne  fallut  que  donner  des 
conclufions  par  écrit.  Enfin  il  crut 
qu  il  lui  ferait  plus  aifé  de  vaincre  la 
timidité  fur  un  théâtre  où  il  ferait 
moins  connu.  Il  vint  à  Paris  ,  dans  le 
deflièin  de  fe.  faire  recevoir  Avocat  au 
Confeil  ;  mais  fa  fortune  fut  un  obf- 
tacle  qu’il  n’avait  point  prévu.  Il  lut¬ 
ta  quelque  teros  contre  elle.  La  perte 
qu  il  fit  de  fon  pere  lui  fut  plus  fen- 
fîble  que  tout  ce  qu’il  avait  éprouvé 
du  fort.  Il  n’hérita  que  de  fes  vertus  î 
il  ne  négligea  point  ce  patrimoine  , 
&  fe  hâta  de  le  mettre  à  profit.  Com^ 
me  il  avait  reçu  l’éducation  la  plus 
heureufe  ,  il  voulut  la  tranfmettre  ,  & 
n  ayant  aucun  deflein  de  fe  marier,  il 
fe  choifit  une  famille  ;  ce  fut  celle 
d’un  de.  fes  Proteéleurs  ,  ç[ui  dépofa 
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entre  fes  mains  les  droits  facrés  de  pe- 
re ,  &  qui  lui  confia  fon  fils.  M.  Bau- 
rans  devint  bientôt  l’ami  de  Tun ,  Sc 
fe  conduifit  comme  le  pere  de  l’autre. 
Il  fe  retira  avec  fon  eléve  au  College 
de  Louis  le  Grand  ;  comme  il  ne  s’é¬ 
tait  engagé  que  de  veiller  fur  fes  moeurs 
&  de  diriger  fes  études  ,  fes  loifirs  lui 
permirent  de  fe  livrer  à  fes  goûts  fans 
réferve. 

Depuis  que  le  célébré  Rameau  avait 
accoutumé  les  Français  à  fon  harmo¬ 
nie  y  qu’i)  avait  créé  pour  ainfi  dire  , 
un  genre  nouveau  de  Mufique  ,  leur 
prévention  en  faveur  de  1  ancienne 
monotonie  >  s’etait  un  peu  affaiblie  ; 
mais  il  n’y  avait  encore  que  quelques 
connaiffeurs  qui  voulufient  convenir 
de  la.  fupériorité  de  Tltalie  dans  cet 
art ,  fur  la  France  ;  le  préjugé  régnait 
toujours  fur  le  gros  de  la  Nation.  M. 
Baurans  entreprit  de  le  dilfiper  entiè¬ 
rement.  L’éloquent  Citoyen  de  Geneve 
avait  tenté  ,  par  fes  argumens ,  de  nous 
perfuader  que  notre  Mufique  ne  méri¬ 
tait  point  ce  nom  ,  &  que  ce  qui  nous 
plaifait  ne  devait  point  nous  plaire  ; 
fes  raifonnemens  parurent  des  parado¬ 
xes  ;  au  lieu  de  perfuader ,  il  révolta 
les  efprits  prévenus  j  &  ceux  qu  il  gué- 
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riflàit  de  leur  erreur  ,  fe  plaignaient  en¬ 
core  d’avoir  été  guéris.  M.  Baurans 
ufa  de  plus  d’adreflè  ;  il  attaqua  leur 
opiniâtreté  par  le  fentiment  même.  II 
choifît  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  Mu- 
fique  Italienne  la  Serva.  Padrona  de 
l’inimitable  Pergoleze.  II  compofa  des 
paroles  Françaifes ,  auxquelles  il  adap- 
pta  le  chant  du  célébré  Mufîcien  Ita¬ 
lien.  Sa  timidité  lui  fit  garder  long-tems 
le  fecret ,  il  ne  communiqua  fon  pro¬ 
jet  qu'à  quelques  amis.  L’excellente  Ac¬ 
trice  qui  fut  fi  fouvent  applaudie  dans 
cette  Piece ,  le  força  de  lui  communi¬ 
quer  fon  ouvrage ,  l’encouragea  &  fe 
chargea  du  fuccès.  II  fut  complet  ;  le 
Public  y  courut  en  foule.  Le  nom¬ 
bre  prodigieux  de  repréfentations  qu’eut 
ce  Drame ,  l’éclat  avec  lequel  il  fe  fou- 
tint ,  annoncèrent  une  révolution  pro¬ 
chaine  dans  notre  Mufique  ;  malgré  le 
préjugé,  les  Ariettes  de  Pergoleze  furent 
chantées  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ;  &  fi 
quelque  chofe  peut  nous  faire  croire 
le  délire  des  Abdéritains  après  la  repré- 
fentation  de  l’ Andromède  d’Euripide  , 
c’eft  refpece  d’enthoufiafme  qui  s’em¬ 
para  des  Français  pour  les  airs  de  la 
Servante -MaîtrelTe.  M.  Bàurans  donna 
un  fécond  Eflài  dans  ce  genre  ,  qui 
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n’eut  pas  moins  de  fuccès  ;  c’eftle  Maî¬ 
tre  de  Mufique.  Le  concours  des  Spec¬ 
tateurs  à  ces  nouveautés  ,  engagea  plu- 
fîeurs  Auteurs  à  tenter  la  même  entre- 
prife  ;  prefque  tous  réuflîrent ,  mais  ja¬ 
mais  avec  le  meme  éclat  que  l’Auteur 
de  la  Servante- Maîtrefle  :  chacun  de  ces 
füccès  fut  un  nouveau  triomphe  pour 
la  Mufique  Italienne.  Bientôt  on  ofa 
vôler  de  fes  propres  ailes  ;  &  après  avoir 
épuifé  fur  nos  paroles  Françaifesce  que 
l’Italie  avait  de  plus  précieux  ,  nous 
compofâmes  nous-  mêmes  dans  le  goût 
Italien  ,  qui ,  dans  très-peu  de  teras  , 
devint  le  goût  univerfel  &  dominant, 
quoiqu'on  ne  l’atteigne  encore  que  de 
fort  loin. 

M.  Baurans  jouiflait  avec  modeftie 
de  fa  réputation  ,  il  convenait  qu’il  en 
devait  la  plus  grande  partie  à  Pergo- 
leze  ;  mais  ce  qu’il  ne  devait  à  perfonne, 
c’était  d’avoir  délivré  fa  Nation  d’un 
préjugé  qui  tenait  à  de  fi  anciennes  & 
de  fi  profondes  racines  ;  d’avoir  ofé  , 
le  premier ,  adapter  le  chant  Italien 
aux  paroles  Françaifes  ;  &  d’avoir  ofé 
faire  aimer  par  ce  moyen  un  genre  prof- 
crit  fans  le  connaître. 

Au  milieu  des  fuccès  &  des  applau- 
dilTeraens,  U  eut  une  attaque  d’apo- 
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plexie  ;  la  moitié  de  fon  corps  refta 
perclufe.  Ses  jours  avaient  été  traverles 
par  les  difgraces  de  la  fortune  &  par 
quelques  chagrins  domeftiques  ;  il 
commençait  à  jouir  du  fruit  de  Tes  tra¬ 
vaux  ;  il  fallut  fe  préparer  à  cefler  de 
vivre.  La  voix  de  la  patrie  fe  fît  en¬ 
tendre  ,  il  voulut  la  revoir,  foit  que 
les  paflîons  nous  dominent,  que  les  af¬ 
faires  nous  accablent ,  ou  que  les  pré¬ 
jugés  nous  aveuglent ,  un  inftina  fe- 
cret  nous  rappelle  fans  cefle  aux  lieux 
qui  nous  ont  vû  naître.  Ne  cherchons 
point  à  ie^  détruire  ;  il  eft  la  récompenfe 
de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  avons 
rempli  les  premiers  devoirs  que  la  Na¬ 
ture  nous  a  impofés.  Laiflbns  l’honnê- 
te-homme  fe  perfuader  que  fa  cendre 
eft  due  à  fon  Pays ,  &  qu-elle  ne  peut 
repofer  aufïï  tranquillement  dans  une 
terre  étrangère.  M.  Baurans  fe  fit 
tranfporter  à  Toulouze,  Villeoù,  après 
la  capitale,  les  Arts  &  les  Sçiences  font 
le  plus  en  honneur.  Il  y  fut  reçu  ,  par 
ceux  de  fes  amis  que  la  mort  ne  lui 
avait  point  enlevés ,  avec  des  tranfports 
de  joie  que  troublait  1  état  de  langueur 
ou  il  était.  Il  mourut  ,  au  fein  de  fa 
famille  ,  vers  le  commencement  du 
mois  d’ Avril  176^  ,  âgé  d’environ 
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5*4  ans.  Sa  piété  ,  la  fmiplicité^  de 
fes  mœurs ,  la  droiture  &  la  bonté  de 
fon  cœur  ,  le  rendirent  cher  à  (es  amis 
&  à  fes  compatriotes  :  fon  goût  &  fes 
talens  doivent  rendre  fa  mémoire  re¬ 
commandable  aux  Gens  de  Lettres. 


les  chinois. 

Parodie  en  un  acte  en  vers  j  mêlée  à'A- 
riettes  3  i8  Mars  ’ijsd» 

T  I E  théâtre  repréfente  un  appartement 
décoré  à  la  Chinoife  ;  on  voit^  dans 
le  fond  l’horifon  à  travers  une  jalou- 
lîe  brifée.  Xiao  ouvre  la  fcène  avec 
fon  Intendant  ,  à  qui  il  donne  l’ordre 
d’aller  vite  préparer  une  Fête  fomp- 
tueufe  pour  la  noce  de  fa  fille  qu’il 
doit  marier  ce  jour-là.  Refté  feul  ,  il 
exprime  la  joie  qu’il  aura  d’être  grand- 
Pere  ,  par  l’Ariette  fuivante. 

ARIETTE, 

Je  vois  ,  grâce  à  ma  fille , 

Accroître  ma  famille. 

Un  tas  d’enfans  fourmille  5 
Ahl  je  les  vois  déjà. 
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Tandis  que  l’un  fautille  , 

L’autre  à  l’envi  babille. 

J’aurai  de  la  famille  5 
Elle  fera  gentille , 

Et  me  reflemblera.  (  trois  fois.  ) 

K 

Je  fuis  5  grâce  à  ma  fille  , 

Grand  perc  de  famille  ^ 

Un  tas  d’enfans  fourmille , 

Auprès  de  moi  fautille. 

En  m’appellant  mon  Papa. 

Je  ne  me  fens  pas  d’aife  , 

L’un  grimpe  fur  ma  chaife.  (  Bis.  ) 

X 

En  m’appellant  Papa, 

Et  me  baife^ 

L’un  grimpe  fur  ma  chaife. 

L’autre  joue  au  dada , 

En  m’appellant  Papa.  (jS/j-.) 

X 

Paix-là  ;  taifez-vous,  paix-là. 

Paix- là,  vous  dis-je: 

Encore]  ce  bruit  m’afflige. 

Il  faut  que  je  corrige.  .  .  • 

(  Contrefaifant  la  voix  d'un  enfant*  ) 

Ah  !  ah  !  pardon  5  pardon ,  pardon ,  mon  grand 
Papa, 
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Je  ne  le  ferai  plus  ;  non  ,  non. 

Levez-vous  donc. 

Je  vais ,  &c. 

X 

Agéfiefa  fille  entre  avec  fa  Suivan¬ 
te  ,  Xiao  lui  apprend  qu’il  doit  la  ma¬ 
rier  ce  jour-là  même  avec  un  jeune-- 
jbomme  qui  revient  d’un  grand  voya¬ 
ge  ;  que  c’eft  l’Empereur  qui  fait  ce 
mariage  >  &  qu  en  confequence  elle 
doit  s’y  difpofer.  En  la  quitunt  ,  il 
lui-dit  ; 

Dépêche-toi  d’avoir  beaucoup  d’cnfansî 
Eternife  mon  fang  par  ta  progéniture. 

A  G  É  S  I  E. 

Je  n’épargnerai  rien ,  mon  pere ,  je  vous 
jure , 

Pour  rendre  vos  defirs  contens. 

Chima  félicite  fa  jeune  Maîtreflè 
fur  cet  hymen  ;  mais  Agéfie  lui  avoue 
en  confidence  quelle  craint  ce  nœud, 
$c  qu’elle  voudrait  bien  que  l’Epoux 
qu’on  lui  deftine ,  reflèmblât  au  jeune 
homme  qu’elle  a  vu  la  femainederniere , 
de  fa  fenêtre  ,  dans  un  coup  de  vent 
qui  avait  abattu  la  jaloufiej  elle  ajoute 
qu’il  fit  arrêter  fa  barque  pour  la  con¬ 
templer  i 
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lempler  ;  qu’il  lui  avait  paru  charmant  ; 
quil  n  avait  de  Chinois  que  l’habit  ; 
&  que  lans  1  avoir  entretenu  ,  elle  lui 
avait  trouvé  beaucoup  d’efprit  fur  les 
differens  tranfports  qu’il  avait  fait  pa- 

îinn?  "'o™ent  le  Chinois 

dont  elle  parle,  entre  par  la  fenêtre  de 
Ion  appartement.  Agéfie  parait  d’abord 
efijaye  ,  ainfique  fa  Suivante.  Dans  le 
premier  mouvement  que  la  peur  lui 
infpire  ,  elle  lui  ordonne  de  fortir  ; 
mais  un  fentiment  plus  doux  qui  fuc- 

1  amtam  (  c’eft  le  nom  du  jeune 
Chinois)  fait  éclater  fon  ardeur  par 
cette  Anette  ,  dont  la  morale  ^fe 
tiouve  dans  plus  d’un  Opéra  Fraia- 

ariette. 


Que  je  bai/e  cette  main; 

Mais  pourquoi  cet  air  mutin  f 
Que  vous  fert-il  d’être  belle  , 

Si  vous, êtes  cruelle  J 
Mais  perfonne  ne  nous  voit. 
Quelle  eft  farouche  ! 

Que  je  touche 
Seulement  le  bout  du  doigt; 
Mais  petfonne  ne  nous  voit. 

Tome  Fl.  T 
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Que  VOUS  fert-il  d’ètre belle. 

Si  vous  êtes  fi  cruelle  ? 

Vous  fouffrez de  vos  rigueurs, 

C’eft  à  notre  âge 
Que  Ton  s’engage. 

Le  printems  eft  pour  les  fleurs  , 

£c  l’amotir  eft  pour  nos  coeurs  5 
La  fagefle 
Pour  la  vieilleflTe , 

La  tendrefle  pour  nos  cœurs. 

Agéfie  fe  défend ,  mais  avec  doucèur. 
Cependant  Taratàm  fe  plaint  de  cette 
rigueur  prétendue  >  en  s’écriant  : 

En  France ,  où  ’j’ai  fait  un  voyage  , 

Le  Sexe  n’efl:  pas  fi  fauvage. 

La  carieufe  Suivante  lui  demande 
comment  on  fait  l’amour  a  la  Françaife. 
Tamtam  répond  que  fi  la  Maitrelle 
veut  le  permettre ,  il  va  1  en  inftruire. 

‘  A  G  É  S  I  E. 

Mais  oui,  l’on  eft  bien  aife 
De  favoir  d’un  pays  les  ufages ,  les  mœurs. 

T  A  -M  T  A  M. 

Pour  donner  au  tableau  de  plus  vives  couleurs, 
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Il  faudrait ,  ne  voas  en  déplaife  , 

Me  féconder  &  me  prêter  du  jeu. 

T^nez ,  figurez-vous  que  vous  êtes  l’Amante  , 
Moi,  l’Amant; 

A  G  É  s  I  E. 

Soit , 

TAMTAM,  ^  Chimca, 

Vous,  k  Suivante 

Que  je  vais  engager  à  protéger  mon  feu. 

Agéfie  va  s’afleolr  &  prend  le  thé, 
Tamtam  commence  par  prier  Chimca 
de  parler  pour  lui  à  fa  Maîtrefle  ,  de 
lui  bien  peindre  fon  amour  ;  &  pour 
mieux  l’y  déterminer ,  il  lui  offre  une 
bourfe  qu’elle  accepte  après  quelques 
façons.  Chimca  inftruit  Agéfie  du  feu 
dont  un  jeune  Amant  brûle  pouc 
fes  charmes ,  &  lui  demande  la  permif- 
fion  de  l’introduire  auprès  d’elle.  Eh 
bien  '  dit  Agefie,  il  peut  paraître. Tam¬ 
tam  s’approche  ,  s’incline  devant  elle  , 
&  dit  à  Chimca  de  fe  tenir  à  deux  pas. 
Enfulte  il  fe  tourne  vers  fa  Maîtrefle  , 
&  lui  peint  l’état  de  l’Amant  qu’il  re- 
préfenre  par  l’Ariette  qui  fuitjelle  eft  des 
plus  théâtrales. 
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A  R  1  E  T  T  E. 

Son  cœur  d’abord  palpite  5 
Il  veut ,  mais  il  héfîte  ; 

Il  dit  des  mots  fans  fui^e  ; 

Certain  trouble  l’agite. 

Il  a  peur  de  manquer  d’égards  $ 

Et  la  crainte 
Eft  peinte 
Dans  fes  regards. 

Bieii-tôc  l’amour  rinfpire , 

Il  vante  les  attraits  ; 

Quels  yeux  charmansî  quels  traits! 

A  Q  É  s  I  E. 

Après. 

T  A  M  T  A  M. 

L’Amant  foupire , 

Et  l’ofe  dire  , . 

Et  l’aveu  ne  déplaît  pas.  (5ii.) 
Ainfi  l’amour  pas  à  pas  , 
pour  engager  tend  fes  lacs. 

(  Agéjïe  J  avec  un  peu  émotion.  ) 

La  peinture  intérefle. 

CHIMCA,  à  pan. 

Ahl  ma  pauvre  MaîtrelTcî 
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Commence  à  fe  troublen  {bis.^ 

Ah».  ma  pauvre  Maîtrefle  ! 

Son  cœur  fe  laifle  aller. 

Se  lailfe ,  laifle  ,  laifle. 

Se  laifle  ,  laifle  aller, 

T  A  M  T  A  M. 

Le  cœur  plus  fort  palpite  5 
On  veut,  mais  on  héfites 
On  dit  des  mots  fans  fuite  , 

Un  nouveau  trouble  ap-ite. 

O 

L amour  brille  dans  les  regards. 

Et  l’audace 

Chaflfe  , 

Les  vains  égards  5 
La  Belle  fe  retire. 

Et  paraît  fe  fâcher. 

A  G  É  s.  I  E. 

Ehl  mais  !  .  .  .  . 

TAMT  AM. 

L’Amant  foupire  (  his,  ) 

Et  faifit  un  bras. 

AGESIE,  en  foupirant. 

Après. 

T  A  M  T  A  M. 

Doucement ,  il  le  flatte  5 

L  ilj 
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Qu’il  eft  rond ,  blanc  &:  frais  t 
Ah  !  quelle  peau  délicate  ! 

Que  je  le  baife. 

A  G  É  s  I  E. 

Mais.  .  .  .. 

T  A  M  T  A  M. 

Quoi  ! 

A  G  É  S  I E ,  troublée. 

Quoi  ! 

TAMTAM ,  lui  baifant  la  maim 

Le  tendre  Amant  le  baife. 

AGÉSIE ,  plus  émut. 

Apres. 

^TAMTAM. 

Et  le  rebaife. 

Elle  s’appaife , 

Et  ne  fe  défend  pas.  (  Bh.  ) 
Ainfi  l’amour  pas  à  pas , 

La  fait  tomber  dans  fes  lacs. 

C  H  I M  C  A. 

Ah  1  ma  pauvre  Maîcrefle  ! 

Je  la  vois  fe  troubler. 

Ahî  ma  pauvre  Maîtrefle  î 
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Son  cœur  Te  lailTe  aller , 

Son  cœur  fe  laiffe ,  lailTe  ,  lailTe , 

Se  lailTe  ,  fe  lailTe  aller. 

Agéfie  revient  de  fon  trouble ,  &  re* 
proche  un  peu  tard  à  Tamtam  d’avoir 
trop  ofé.  Il  excufe  fon  audace  ,  en  di« 
fant  qu’il  l’adore  &  qu’il  attend  la  mort 
à  fes  genoux. 

Agéfie  lui  répond  tendrement. 

On  aurait  à  punir  à  la  fois  deux  coupables. 
Ah!  je  le  fuis  autant  que  vous. 

Mais  elle  lui  déclare  en  même-tems 
qu’un  époux  ,  ou  plutôt  un  Maître ,  doit 
s’unir  avec  elle  inceflàmment.  Il  de¬ 
mande  quel  eft  cet  époux  ;  je  ne  fais , 
dit-elle  ;  j’ignore  aulîi ,  répliqué  t’il  , 
celle  que  j’époufe  ce  foir  ;  je  viens  de 
recevoir  à  l’inftant  fon  portrait.  Chim- 
ca  prend  fon  portrait ,  l’examine ,  & 
s’écrie  :  ah  !  ma  Maitrejfe  ceji  vous 
même.  Nos  Amans  fe  livrent  à  la  joie  : 
mais  elle  eft  tout  à  coup  troublée  & 
changée  en  frayeur,  parl’arrivée  du  pere 
qui  entre  le  labre  à  la  main  ,  &  qui 
veut  tuer  fon  gendre  fans  le  connaître.. 
Ce  dernier  le  tire  de  fon  erreur ,  en 
lui  montrant  le  portrait  d’Agéfîe,que 

L  iv 
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Xiao  lui  a  envoyé-  Le  Mandarin  efl: 
tranfporté  de  joie  à  fon  tour ,  &  dit  à 
Tamtam  de  fortir  fans  être  apperçu  , 
qu’il  va  au  plutôt  l’unir  à  faillie. 

Cette  Piece  qui  eft  une  Parodie 
del  C//2e/ê  ,  Intermede  Italien ,  efl:  en¬ 
core  de  M.  Favart  qui  n’a  cefie  pen¬ 
dant  très-lon^tems  de  confacrer  fes 
travaux  au  Théâtre  Italien  qu’il  foute- 
nait  prefque  feul  par  fes  ouvrages  ainll 
que  fon  époufe  par  fes  talens  ;  celui- 
ci  qui  n’eut  pas  moins  de  fuccès  que 
les  autres,  eut  vingt- fix  repréfentations; 
il  était  fuivi  d’un  Balet  intitulé  les 
Noces  Chinoifes ,  &  terminé  par  un  feu 
d’ Artifice. 

Le  23  du  même  mois  ,  on  donna 
V Embarras  des  Richejfes  j  &  l’ Apparence 
trornpeufe  j  au  profit  du  fieur  Carlin , 

gui  nuit  jours  auparavant,  avait  joué  le 
.etour  d’ Arlequin  &  les  deux  Arlequi- 
nes  pour  la  première  fois  ,  depuis  l’acci¬ 
dent  qui  lui  était  arrivé ,  &  le  Public  lut 
avait  marqué  avec  effulîon  le  plaifir 
qu’il  avait  de  le  revoir. 

On  fit  cette  année  la  clôture  du 
théâtre  ,  le  3 1  Mars  par  les  Chinois 
&  Ninette  à  la  Cour  j  &  l’ouverture  le 
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25  Avril  aulîî  par  les  Chinois  ,  füivi 
des  Msgots  ,  Parodie  de  l’Orphelin 
de  la  Chine,  &  précédée  de  la  Sil- 
phide  ,  &  du  compliment  ordinaire. 

LES  AMOURS 

DE  M  A  T  H  y  R  I  N  E. 

Parodie  de  Daphnis  &  Alcimadure  j  en 
deux  actes  j  avec  un  Divertijfement  ^ 
10  Juin  lysé, 

M  ATHUEiNE  ouvre  feule  la  fcène 
&  paraît  agitée  d’une  paflion  naiflante. 
Colin  qui  en  eft  le  fecret  objet,  la 
furprend  dans  les  réflexions  qu’elle 
fait  fur  fon  nouvel  état ,  &  lui  ïèkt  une 
peinture  touchante  du  lien,  la  ma¬ 
niéré  dont  il  s’y  prend  pour  le  lui  décla¬ 
rer  eft  très-délicate;  cependant  Maturine 
s’en  défend  fans  autre  raifon  que  de 
vouloir  garder  fa  liberté;  un  Amant 
plus  inftruit  ne  verrait  dans  ces  re¬ 
fus  qu’une  vidoire  certaine  ;  mais  le 
tendre  Colin  qui  a  plus  d’amour  que 
d’expérience  ,  n’y  trouve  qu’une  rélîf- 
tance  cruelle  ;  auflî  dès  qu’il  eft  feul ,  il 
fe  plaint.  Comme  c’ett  l’ufage  des 
Amans,  de  l’Amour  &  de  fes  rigueurs, 

L  y 
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La  RlfTole,  Soldat  en  pointe  de  vîn^veut 
remmener  au  cabaret  pour  le  confolet 
&  lui  chante.  : 

De  Mars,  de. moi  fuis  les  leçons^ 

Sois  Français ,  époufe  la  gloire  5 
L’amour  ne  veut  pour  nourriçons  , 

Que  les  enfans  de  la  vidoire. 

COLIN. 

Habitans  méconnus  ,  peut-être  pWs  Utiles 
Que  vos  braves ,  que  vos  Héros  j 
Citoyens  mép rifés ,  mais  heureux ,  mais  tra»* 
quilles , 

Nous  rendons  par  nos  foins  les  Campagnes 
fertiles. 

D’abondantes  Moiflbns  &:  de  nombreux  Trou- 
p#aux  , 

Sent  les  pénibles  fruits  qu’enfantent  nos  tra¬ 
vaux. 

Quels  fujets  fervent  mieux  leur  Prince  &  la 
Patrie? 

Loin  d’appaifer  le  tourment  de  Co¬ 
lin  ,  la  Riflble  le  redouble  en  lui  appre¬ 
nant  qu’il  efl:  fon  Rival.  CoKn  brave 
cependant  (es  menaces  &  fort  en  di- 
fant  qu’il  craint  plus  les  rigueurs  de 
Mathurine,  que  les  fiireurs  de  la  RiflToie» 
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Cette  Bergere  ouvre  le  fécond  ade 
ainfî  que  le  premier  ,  c’eft-à-dire  en 
fe  plaignant  des  maux  que  l’Amour 
lui  fait  foulFrir  ,  elle  s’endort  enfin  , 
fans  doute  pour  les  foulager ,  &  Colin 
ramené  pas  l’efpoir  revient  bientôt , 
la  trouve  endormie  &  lui  dérobe  un 
baifer. 

COLIN. 

Bergere  trop  infepfible  ! 

MATHURINE  ,  toujours  cndormio\^ 

Senfîble. 

COLIN. 

Ton  cœur  eft-il  flexible  ? 

MATHURINE. 

PIcxible. 

C  O  L  ’l  N. 

Ho 

Nos  cœurs  font  écho, 

MATHURINE. 

Echo. 

COLIN. 

Faut-il  que  je  t’aime. 
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MATHURINE. 

Aime. 

COLIN. 

Je  ne  foupire  nuit  &  jour 

Qu'amour. 

MATHURINE. 

Amour. 

COLIN. 

Je  feus  une  joie  extrême. 

MATHURINE. 

Extrémê. 

COLIN. 

Quoi?  Tu  réprouve  de  même. 

MATHURINE. 

De  même. 

Toute  cette  fcène  produit  une  fitua* 
tionintéreflTanfe,  eft  agréablement  dia- 
loguée ,  Si  Mathurine  après  avoir  ache¬ 
vé  fon  rêve  fe  réveille ,  &  voit  Colin 
qui  lui  avoue  de  bonne  foi  le  larcin 
qu’il  vient  de  lui  faire  ;  elle  le  gronde, 
il  olfte  de  lui  rendre  le  baifer  qu’il  lui 


i. 
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&  pris ,  mais  elle  aime  mieux  le  lui  par¬ 
donner  ,  &  elle  le  prie  d’aller  chercher 
les  Bergers  du  Village  qui  n’attendent 
qu’eux  pour  commencer  îeuis  jeux  ;  ce 
qui  efl  fort  nécellàire  pour  que  la  Rif- 
Ible  puilîe  venir  déclarer  librement  fon 
am^our  à  Mathurine  qui  ne  le  reçoit 
qu  avec  mépris.  La  RifTole  qui  vrai- 
femblablement  ne  (e  lent  pas  allez  de 
force  pour  tirer  vengeance  d’une  Ber- 
gere  ,  appelle  fes  camarades  à  fon  fe- 
cours  ,  Colin  accourt  à  celui  de  Ma¬ 
thurine  &  fe  jette  au  milieu  des  Dra¬ 
gons  qui  n’auraient  pas  beaucoup  de 
refpeâ  pour  lui  s’il  n’était  appuyé  d’un 
Officier  qui  vient  ordonner  aux  Dra¬ 
gons  de  quitter  les  étendarts  de  l’A- 
meur ,  pour  voler  à  ceux  de  la  Vic¬ 
toire  J  &  Mathurine  touchée  de  l’a¬ 
mour  de  Colin ,  fe  rend  à  fes  vœux, 

^  Cette  petite  Piece  efl:  généralement 
écrite  ,  les  Ariettes  ont  le  mérite 
d’être  analogues  à  la  Mufique  de  la  Paf- 
torale  Languedocienne  fur  laquelle  elles 
ont  prefque  toutes  été  parodiées.Cet  ou¬ 
vrage  agréable  efl:  de  M.  de  la  Combe 
Avocat ,  il  a  été  bien  reçu  du  Public 
&  a  eu  dix  repréfen  rations» 


Hijloire 
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’  La  prife  du  Port-Mahon  donna  lieti 
aux  couplets  (uivans  qui  font  de  Mad. 
Favart ,  &  qui  furent  chantés  lê  dix 
Juillet  à  la  fin  du  Ballet  des  Artifans. 

Que  ce  grand  jour. 

Pour  nous,  m’amour, 

Eft  un  grand  jour  de  fête! 

Apprens-,  Fanchon , 

Que  d’Port  Mahon  , 

J’avons  fait  la  conquête  5 
Mais  de  c’que  j’favons  fitôt  pri$  , 

In  faut  pas  que  Ton  foit  furpris  , 

Not  Maréchal, 

Grand  Général, 

Etait  à  notre  tête. 

X 

D’aller  aux  coups , 

Plus  yit’  que  nous , 

Son  courage  pétille. 

Ceft  trop  ofer, 

C*eft  s’expofer , 

Mais  ceft  en  ça  qu’il  brille  5 
Et  comme  il  eft  entreprenant , 

Ce  Héros  prend  toujours  le  dvant^ 
Et  tout  d’abord , 

Il  brufque  un  Fort, 

Com’  le  «oeur  d’une  Fille.- 

X 
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LTanglais  voyant 
Son  air  pimpant , 

Difaient  j  Soldats  de  France, 

Vot  Général, 

Va-t-il  au  bal 
Avec  cette  élégance  ? 

Oui,  Meflîeurs  ;  vous  danf’rez  pour  nous. 

Et  vous  danferez  malgré  vous  ; 

Ils  ont  voulu , 

Ils  n’ont  pas  pu. 

Lui  faire  réfîftance. 

X 

Au  pren^ier  fon 
De  not*  canon  , 

Leur  mine  fe  refrogne , 

Loin  d’s’approcher , 

Y  vont  s’cacher  , 

De  peur  qu’on  n’ies  empegne. 

Y  voyont  bien  que ,  c’Maréchal , 

Avec  fon  petit  air  jovial , 

Eft  un  vivant 
Mauvais  plaifant , 

Qui  va  drait  en  befogne 

X 

Nul  ne  s’en  plaint. 

Si  l’on  le  craint. 

On  l’en  aim’  davantage. 
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Il  fait  tout  bien , 

Sarpedic ,  rien 
N ’relîfte  à  fon  courage  ; 

Quand  d’cliacun  on  a  l’amitié , 

On  eft  vainqueur  plus  d’amoidé^ 
Avec  refprit. 

Quand  l’cœur  agit, 

C’eft  qu’on  fait  bien  dTouvrage. 

X 

Tous  les  Bourgeois, 

A  haute  voix^ 

Lui  font  offrir  afy le. 

Leur  femme  au0î , 

D*un  ton  poli , 

Lui  font  dire  en  beau  ftyle  5 
Monfeigneur ,  dès  que  f  vous  ons  vu  , 
Jons  dit,  foyez  le  bien  venu. 

Il  s’eft  montré , 

K  eft  entré 

Tout  dego  *dans  la  Ville» 

X 
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LE  RETOUR  IMPREVU. 


Comédie  en  trois  aèdes  ^  en  vers  libres^ 
//  Juillet  i^s6,  (i) 

M  ONsiEUR  &  Madame  Oronte 
nouvellement  arrivés  de  l’Amérique 
ouvrent  la  fcène  ,  &  la  Femme  repro¬ 
che  à  fon  Mari  de  ne  point  chercher  à 
polir  Tes  difcours  lorfqu’il  à  un  modèle 
excellent  fous  les  yeux. 

M.  ORONTE. 

Vous  voulez  dire  ce  Marquis, 

Sa  bouche  eft  un  tréfor  de  paroles  dorées ^ 
Que  j’avais  toujours  ignorées  j 
De  petits  mots  éblouiflans. 

Où  d’ailleurs  rien  ne  manque ,  excepté  le  bon 
fens. 

Qu’il  fuit  avec  un  foin  qu’il  tient  de  la  na-i 
ture  3 

Ses  propos  font  faits  comme  lui  ; 

Ils  n’ont  jamais  été  dans  la  bouche  d’autrui 
Sa  converfâtion  reflemble  à  fa  figure. 

Mais  vous  en  raffoliez. 


(i)  La  fcène  eft  à  la  Campagne,  dans  le 
Château  de  M,  Oronte. 
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Madame  Oronte  avoue  qu’elle  fe 
fait  honneur  du  profit  qu’elle  tire  de 
fes  lefons  ,  &  elle  continue  d’en  don¬ 
ner  de  ridicules  à  fon  Mari  qu’elle  prêt 
fe  d’acheter  un  Comté  afin  d’en  porter 
le  titre. 

Le  Valet  de  Chambre  du  Marquis 
arrive  &  annonce  fon  arrivée  ,  Mon¬ 
teur  Oronte  qui  craint  que  fa  fille  ne 
prenne  quelque  goût  pour  cet  écerve¬ 
lé  ,  queftionne  ce  Valet  lorfque  fa  fem¬ 
me  eft  partie. 

M.  ORONTE. 

Le  Marquis  voudrait  être  mon  gendre. 
Crois-tu  qu’il  ait  pour  elle  une  amitié  bien 
tendre  } 

Le  VALET. 

J’en  jurerais  bien.  (  à  part  )  Mais  je  ne  gage¬ 
rais  pas.  (i) 

Ke  Valet  de  Chambre  continue  à  ré¬ 
pondre,  du  ton  d’un  Valet  infolent,  ^u’il 
a  tout  pouvoir  fur  l’efprit  de  fon  Maî  tre, 
ce  qui  fait  dire  à  l’autre  qu’il  devrait 
l’engager  à  être  moins  fat  ;  ie  Valet 


(i)  Cette  excellente  plaifanterie  fe  trouve 
encore  mieux  employée  dans  l’Ecoflaife. 
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cherche  à  le  juftifier  fur  la  nécelîîté  de 
fuivre  la  mode. 

Le  plus  fage  la  fuit ,  le  plus  heureux  Tin^ 
vente. 

Par  exemple ,  la  mode  eft  d’êti;e  bel  erpii^> 
Chacun  dilTertc,  rime  ,  écrit; 

On  n‘a  jamais  tant  vCi  de  brochures  divimes. 

La  mode  eft  à  préfent  des  petites  poitrines; 

On  ne  boit  que  de  l’eau ,  ce  n^cft  plus  le  bon 
air 

D’avoir  comme  autrefois ,  de  bons  yeux  ^  de 
voir  clair; 

Tout  le  monde  eft  aveugle ,  Sc  fe  fert  de  lor¬ 
gnettes, 

L’ufage  eft,  à  préfent,  des  habits  radieux; 

Chacun  fe  couvre  de  paillettes-. 

Nous  reprocherez-vous  ,  d’un  air  féditieux  , 

La  révolution  qui  s’eft  faite  au  théâtre  ; 

Et  du  goût  ancien  follement  idolâtre, 
Oferez-vous  fronder  notre  goût  dominant  ? 

On  danfait  autrefois ,  on  faute  maintenant; 

La  cabriolle  eft  applaudie. 

Les  grâces  ne  vont  plus  que  par  fauts  &  par 
bonds. 

Voyez  le  ton  nouveau  qu’a  pris  la  Tragédie  ; 
On  n’exprime  plus  rien  qu’à  force  de  pou¬ 
mons. 
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Et  qu’en  afTourdilTant  les  Loges,  le  Patterrei 
Malheur  à  qui  n’a  pas  une  voix  de  tonnerre. 
Aux  efforts  que  l’on  fait ,  à  la  peine  qu’oa 
prend , 

On  dirait  qu’on  joue  en  plein  vent. 

Le  Valet  fort ,  le  Marquis  arrive 
une  lorgnette  à  la  main  &  s’épanche 
en  propos  de  perlîfflage  convenables 
à  fon  ton  ;  Monfieur  Oronte  le  prie 
de  quitter  ces  difcours  futiles  ,  de 
parler  de  chofes  plus  férieufesj  le  Mar¬ 
quis  lui  dit  qu’il  adore  fa  fille,  Oronte 
lui  répond  qu’illui  fait  beaucoup  d’hon¬ 
neur,  mais  que  réfolu  de  faire  le  bon¬ 
heur  de  fa  fille  il  lui  laiflera  faire  le  choix 
de  fon  époux. 

Un  petit  Courier  arrive  avec  un 
gros  paquet  de  Lettres ,  elles  font  d’un 
Duc,  d’un  Prince,  &c.  Il  trouve  auflî  la 
lifte  du  Marly  ,  le  Journal  de  la  Cour, 
fes  coürfes  ,  les  Voyages  ,  les  emplois 
à  donner  ;  les  morts  ,  les  mariages  j 
Oronte  en  revient  toujours  à  fon  pre¬ 
mier  objet  qu’il  faut  fe  faire  aimer  de 
fa  fille  pour  l’obtenir ,  ce  qu’il  croit 
être  plus  difficile  que  le  Marquis  ne 
le  penfe  ,  attendu  que  fa  fille  aimait 
un  Gentilhomme  à  qui  elle  avait  été 
promife  en  Amérique  :  le  Marquis  det 
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mande  le  nom  de  fon  Rival  &  on  lui 
apprend  qu  ;1  v.  appellait  Arimon  ,  mais 
qu  il  vient  de  mourir  &  !  lifTa  une  fuc- 
ceflion  confiderable.  Le  Mar  irs  lailTe 
écbapp<^r  un  édar  de  joie,  mais  il  prend 
aul.îjror  en  air  indifiérent  &  dit  à  Mon- 
lieur  &  à  Madame  Oronte,  d’arran  rer 
le  tout  pour  le  mieux  ,  lorfqu'ds  font 
partis  il  fuit  part  de  (on  heureufe  avan- 
tu  e  a  fon  Valet  de  Chambre  ,  &  lui 
apprend  qu’il  eft  l’unique  héritier,  de 
cet  Arimon. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s. 

Qu’il  eft  doux  d’héricer!  Quel  plai/îr  de  dra- 
péri 

Le  VALET. 

Vive  les  parents  morts  j  ils  ont  bien  du  mé- 
rite. 

Le  M  A  R  Q  U I  s. 

Il  me  laide  un  gros  bien  qu’il  avait  amaflc. 

Le  plus  bouffon  de  l’avanture  , 

,C  eft  celui  qui  devait  époufer  ma  future. 
Laiffons  la  Pénélope  au  pauvre  trépaffé. 

Il  ordonne  de  tout  pre'parer  pour  fon 
départ.  Arlequin  .  Valet  de  ce  Monfieuc 
Arimon,  vient  lui  confirmer  la  nouvelle 
de  la  mort  de  fon  Maître  ;  mais  il  en 
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ajoute  une  qui  eft  moins  flatteuCî  pouf 
le  Marquis  ,  il  lui  apprend  qu’Arimon 
a  fait  nauffrage  avec  tout  fon  bien  ; 
il  prend  cependant  la  chofe  en  galant 
homme  &  dit  qu’il  en  fera  quitte  pour 
rabattre  fur  la  Demoifelle  Oronte.  Il 
fort  pour  aller  contremander  fon  dé¬ 
part,  &  Arlequin  dit  qu’il  va  le  fuivre 
a  la  pifte  pour  trouver  l’habitation  de 
Monfieur  Oronte.  Ainfi  finit  le  premier 
ade. 

Arimon  &  Arlequin  commencent  le 
fécond ,  &  ce  dernier  accable  fon  Maî¬ 
tre  de  carefles  que  lui  infpire  la  joie 
de  le  retrouver  après  l’avoir  cru  mort. 
Arimon  dit  à  fon  Valet  qu  il  vient  d  ap¬ 
prendre  qu’Aftérie.  fille  d’Oronte,  dont 
il  avait  reçu  la  foi ,  doit  s’engager  ce 
jour  même  à  un  autre,  &  qu’Helène  fa 
Wvante  qui  devait  être  la  femme  d’ Ar¬ 
lequin  ,  époufe  le  Valet  de  Chambre 
de  cet  heureux  Rival.  Arlequin  veut 
aller  fur  le  champ  les  accabler  de  re¬ 
proches  ,  mais  fon  Maître  lui  fait  obfer- 
ver  qu’il  vaut  mieux  ne  le  pas  faire 
connaître  afin  de  s’afTurer  des  fentimens 
de  leurs  MaîtrelTes  ;  Arlequin  approuve 
cette  idée  &  fe  cache  derrière  une  pa- 
liflade  du  Jardin ,  afin  d’^  guetter  fon 
Helène  qui  ne  tarde  pas  a  arriver  fuir 
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vie  du  Valet  du  Marquis  qui  lui  dé¬ 
bite  beaucoup  de  Fleurettes',  il  eft  vrai 
qu’elle  n’y  répond  pas  favorablement , 
mais  elle  les  écoute  avec  patience  ,  ce 
qui  fuffit  pour  mettre  Arlequin  dans  une 
grande  colere  ;  il  fort  furieux  de  fa  ca¬ 
chette  ,  tombe  fur  le  corps  de  fon  Ri¬ 
val;  &  Helène  qui  eft  perfuadeé  qu’il 
eft  mort  ,  le  prend  pour  fon  ombre 
&  s’enfuit,  il  revient  bientôt  avec  fa. 
Maîtrefle  qui  ne  croit  point  au  rever 
nant ,  &  demande  à  Arlequin  qui  lui 
apprend  que  le  pauvre  Arimon  eft  péri. 
Aftérie  fe  laifle  tomber  fur  un  gazon  , 
s’évanouit  ;  mais  Arimon  qui  était  ca¬ 
ché  &  qui  a  été  témoin  de  fes  regrets , 
vole  à  fon  fecours',  tombe  à  fes  pieds, 
&  la  voix  de  cet  Amant  la  rappelle 
bientôt  à  la  vie  :  ils  fe  livrent  d’abord 
à  toute  l’yvrefiè  que  leur  fait  éprouver 
la  joie  de  fe  revoir ,  mais  Aftérie  ap¬ 
prend  à  Arimon  tout  ce  qui  fe  pafle 
&  lui  confeille  de  cacher  pour  un  inf- 
tant  la  perte  de  fa  fortune  ;  Arimon 
qui  n’a  pas  moins  de  probité  que  d’a¬ 
mour  s’en  défend  ainlî. 


Vous  même  pourriez -vous 
pardon  ? 


m’accorder  mon 


Que  je  leur  en  impofe  &  que  je  les  abufe , 
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Que  l’amour  le  plus  pur  ait  recours  à  la  rufe  I 

Que  je  change  en  larcin  ce  qui  doit  être  un 

don  l  .  •  •  • 

Aftérie  craint  qu’il  ne  foit  la  vic¬ 
time  de  fa  probité  ,  mais  elle  ne  fait 
que  Ten  eftimer  davanta7;e  ;  Helène 
vient  leur  rendre  l’efpérance  &  leur 
apprend  qu’elle  attend  le  Valet  de 
Chambre  du  Marquis  ,  à  qui  elle  fe 
propofe  de  jouer  un  bon  tour ,  il  pro¬ 
duit  en  effet  line  fcène  affez  plaifante  que 
nous  paflérons  cependant  parce  q  l’elle 
ne  produit  rien  d’analogue  à  l’adion 
principale  &  ne  fait  rien  au  dénoue¬ 
ment. 

Monfieur  &  Madame  Oronte  ap¬ 
prennent  au  Marquis  qu’enfiu  il  eft  ai¬ 
mé  de  leur  fille  ,  il  leur  demande  lî 
elle  en  a  fait  l’aveu  ,  Mad.  Oronte 
qui  prend  toujours  la  parole,  répond 
qu’elle  nen  eft  pas  convenue,  mais 
qu’elle  à  découvert  fes  lentimens  par 
unftratagéme;  qu’elle  a  laiffé  tomber 
devant  elle  la  Lettre  qui  contenait  la 
nouvelle  de  la  mort  d^Arimon,  qu’ Af¬ 
térie  la  lue  &  que  loin  d’en  paraître 
plus  affligée,  elle  en  a  montré  plus  de 
joie. 

PluCeurs  Cènes  fe  p^fTent  au  troifîe- 

me 
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mea<^entre  Helène  &  Arlequin  ,  Mon- 
Ceur  Oronte  &  fa  Fernme  ;  mais  com- 
ine  elles  ne  font  que  de  remplilTage,  nous 
viendrons  a  celle  où  Madame  Oronte 
apprend  à  Aftérie  qu’elle  va  être  heu- 
reufe  d’époufer  celui  quelle  aime,  la 
croît  inftruite  du  retour  d’Arimon  ,  & 
ÿ  Ito  à  une  joie  qui  eft  de  peu 
lorfqu’elie  apprend  que 
celt  le  Marquis  à  qui  elle  eft  deftliiée. 
Arimon  paraît ,  &  accablé  de  douleur 
il  dit  a  MonfieurSc  à  Madame  Oronte  , 
qu  apres  avoir  perdu  tout  ce  qu’il  pof- 
ledait,..il  ne  doit  plus  prétendre-à  da 
main  d  Aftérie  ,  &  qu’il  vient  lui  renr 
Oie  la  parole.  Cette  fituation  produit 
encore  un  équivoque  qui  fait  croire  à 
M.  Oronte  qu’Arimon  n’eft  affligé  que 
de  la  perte  du  cœur  de  là  fille  &  de 
Ion  infidélité  ;  mais  Arimon  l’inftruit 
de  la  véritable  caufe  de  fa  douleur,  & 
Afterie  lui  apprend  la  raifon  qui  l’a 
cmpeche  de  s’affliger  de  fa  mort  parce 
qu  elle  venait  de  le  voir.  Madame  Oron¬ 
te  dont  le  fond  du  cœur  eft  excellent , 
promet  a  Arimon  tous  les  fecours  qui  dé¬ 
pendront  d’elle  ,  ^  le  Pere  d’ Aftérie 
1  allure  que  fa  fille  n’aura  jamais  d’au¬ 
tre  epoux  que  lui,  &  elle  le  congédie 
en  lui  donnant  les .  plus  flatteufes  efpé- 
Tome  FL  M 
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rances.  Le  Marquis  arrive  &  prefle 
Monfieur  &:  Madame  Oronte  de  com¬ 
bler  fes  vceux ,  en  lui  accordant ,  ce 
jour  meme»  la  main  de  la  charmante  A.(— 
térie.  En  ce  moment  on  apporte  une 
Lettre  de  Breft.  Monfieur  Oronte 
l'ouvre  &  lit  :  “  La  mort  du  pauvre  Ari- 
»  mon  n’eft  que  trop  confirmée  ;  mais 
»  fes  biens ,  qu’on  croyait  perdus  avec 
n  lui  ,  fe  font  recouvrés  depuis  ,  à  peu 
»  de  chofe  près.  Si  vous  lui  connaiflèz 
»  quelque  héritier ,  qu’il  parte  au  plu- 
»>  tôt ,  &  vienne  réclamer  une  fuccef- 
>>  fion  qui  en  vaut  bien  la  peitre.  Il  ne 
»  faurait  trop  fe  preflèr.  «  ^ 

Le  Marquis  tranfporté  de  joie  ,  leur 
apprend  qu’il  eft  l’héritier  de  cet  Ari- 
mon  ,  &  qu’il  va  partir  à  l’inftant  pour 
voler  où  la  fortune  l’appelle. 

M<le,  Q  R  O  N  T  E. 

Et  Tamour  ? 

Le  MARQUIS. 

Il  ne  défend  pas 

QttÇ-,  pour  deux  ou  ttois  mois.,  on  le  q,uittc 
pour  elle. 

Vous  voyez,  je  fuis  attend^  ; 
gardez-moi  vo$  b.om&>js 
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f cïiangenieiit  de  fdrtüné 
faitmomrer  auMariquis  ,  fevahge  d’un 
outrageant;  elle  appeUe  Ari- 

Il  faut<î«’il  refflifei«.«prè5, 

.'  Pour  me  voler  fohhtfmagpî 

Gn  n  a  pis  <juc  des  fiens. 

Cette  Comédie  cft  un  ouvrage  oof 
thume  de  la  ChaufléeXe  Dialogue  eSeft 
vif.  La  plupart  de  fes  Situations  font 
comiques  &  théâtrales.  Les  caraéèeres 
lont  foutenus ,  mais  ils  relTemblent  à 
beaucoup  d  autres  ,  dé.à  trop  fouvent 
employés.  L  intrigue  n’eft  pas  moins 
commu^  &  le  dénouement  fe  prévoie 
dans  le  fécond  aâe;  elle  eut  cependaut 
une  forte  de  fuoces  .  6c  fut  jouée  huiç 


ÎZ^B 


Hîjîoirt 


LA  BOHEMIENNE. 

Cotfiédie  en.  deux  actes  ^  en  vers  y  ’fnelee 
d' Ariettes  y  2S  Juillet 

N  ISE,  &  BTigàhi  ouvrent  gaie¬ 
ment  la  première  feefte  par  ce  X)uo. 

Dans  le fpé rance 

Dü  plaîfir,  . 

.  ’  -  Ori  peut  d’avance  ' 

.  ‘j:  Se  réjoair  5  ^ 

Maïs  les  foucis  de  ^avenir 

Sont 'des  tôürmcn's  qu’il  faut  bannir.  » 

Brigani  fe  plaint  que  la  faim  le 
prefle  ,  &  qu’on  ne  vit  .pas  d’efpoir  , 
ik  fœur  .Je  ■çonfdle;  t^O!.l’aflùrant.-qjiL’ils 
ÿqiit  ^re  ineeirajtpm^nî.rlthes^  con¬ 
nais  t)ien ,  dit-elle .  Calcante ,  ce  gras 
Marchand  que  tu  viens  de  voir  à  la 
Foire  de  Bologne  ,  il  fera  notre  reflour- 
ce^  je  veux  quitter  Kétat  de  fourbe. 

BRI  G  A  N  I. 

Coîament  veux-tu  changer  de  vie  ? 


(i)  Le  thékrc  repréfente  une  Place  pu¬ 
blique. 


1 
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Avons-ncftis  le  moyen  d’êcrc  d’honiictcs-gcns? 

N  I  S  E. 

t 

Mon  frere,  nous  l’aurons  par  un  bon  mariage; 
^  Lorfquon  a  des  attraits  en  partâge»  • 

Et  qu’on  a  l’art  de  s’én  fervir , 

T<:>us  les  cœurs  font  à  nous  j  on  n’a  plus  qu^à 
eboilîr, 

B  R  I  G  A  N  I. 

Les  Vieillards  ne  font  pas  de  notre  dépea4ance* 

N  I  S  E. 

En  vain  ces  vieux  Renards  >  ces  fombres  loups-- 
garoux , 

Se  font  contre  l’amour  un  rempart  de  pru¬ 
dence. 

Quand  nous. voulons  jils  font  à  nos.  genoux, 
^'Et  noùsf^  favfifAs  tes  teiidre  dotix  5  u 

Leurs  t;œüri^pkis  teudres  plus^  fenfiblcs  ,  •  ' 

DefTéchés  par  les  ans  ,  en  font  plus  combus¬ 
tibles  - 

Et,  tomme  l’amadou,, rien  qu’nfi  regard  co- 
■  ’quer, 

Leur  fait  '^rendre'  feii ,  crac  i  c’elï  un  coup  dé 
briquets 

Notre  hommme  eft  dans  le  èasrj  &  fitôt  qu^iï 
m’a  vue,.  ^  ^  ' 

M  iij 


J’ai  ajçe  jjjweipçe  impté- 

ruej 

11  avait  fous  Ibn  bia»  ua  fiic  rempli  d’argent , 
,Çu’il  a  fçrrë  bien  vite. 

Elle  ajodte  tjii^il'fàiït  te  débarralfèr  de 
cet  argent ,  &  iis  fe  retirent  au  fond  du 
théâtre  »  où  Brigani  va  fe  déguifer  en 
Ours. 

Calcante  paraît,  &  après  avoir  ren¬ 
voyé  un  valet  muet  qui  le  fuit ,  il  fait  en¬ 
tendre  qu’il  vient  chercher  la  jeune  per- 
fonne.dont  les  yeux, fripons  l’ont  frappés; 
Nife  qui  l’entend ,  s’approche  de  fon  fré¬ 
té  traveftien  Ours.  Elle  demande  à  Cal¬ 
cante  s’il  veut  favoir  fa  bonne  avanture, 
le  vieillard  lui  répond  galamment  que 
c’en  eft  une  déjà  que  de  la  rencontrer  ; 
tandis  quUl  préfente  fes  mains  à  Nüe* 
Brigani  s’avance  &  tâche  de  lui  voler 
fon  argent  ,  le  bonhomme  qui  l’appert 
çoit  &  qui  croit  voir  up  Ours,  veut  fe 
fauver  ;  mais  Nife  le  Fatïàre  en  lui  di- 
fent  qu’il  eft  avilft  privé  que  lui  ;  il 
tend  les  mains  à  Nife,  qui  lui  promet 
d/abord  longues  années;  elle  continue: 
cnfuite  î 

Certaine  Fille, 

Gentille, 
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ÿoüt  VOUS  foupijrc. 

De  foii  maftyrê 
Qui  la  guérira  ? 

Mcm  !  hem  !  Monfieur  la  guépira; 

CALCANTÉ. 

oh  J  fans  grimoire  » 

On  peut  vous  croire. 

Cela  fera. 

N  I  S  Ë. 

Ah  î  .  .  .  }c  vois  Unà 
Fortune.  ,  ,  ^ 

Que  rien  ne  borj>e. 

Au  Capricorne 
Eft  écrit  cela  j 

Oui ,  oui ,  Moniteur  fe  mariera» 

C  ALC  ANtÊ. 

Oh  !  vraiment  voire , 

On  ne  peut  croire 
Ce  conte-là. 

Nife  Ibutient  que  Cakanté  devi^- 
dra  l’époux  d’un«  jeune  be^âuté  ;  mais 
il  élude  cedifeours,  &  Nife  alors  faic 
fauter  Ton  Ours,  dont  il  paraît  ehàPméi^ 
elle  confent  à  lui  céder  pour  trente  di^ 
catsi  mais  comme  elle  voit  qu’il  a  dÿ 

M  iv 


^7^  .  ^  Hijloîre 

la  peine  à  fe  dérerminer  ,  elle  recôra* 
inence  a  le  faire  danler  »  en  chantant" 
l’Ariette  fuivante  : 

a^riette. 

Examinez  fa 'grâce  , 

C  eft  uh  petit  ^^mour , 

Aufli  beau  que  le  jour. 

(  à  VOurs.  ): 

Regardez -nous  en  face , 

Et  faites,  mon  Mignon, 

Un  pas  de  rigodon. 

Et  fautez  donc,  fautez  doue  \ 

Brunet,  fautez  pour  Javote, 

Tournez  pour  Charlotte, 

Et  faites  fervitcur. 

Comme  un  joÜ  Monfeur. 

Donnez-moi  la  me  note ,  ^ 

La  menote , 

Et  faites  ferviteur^ 

Calcante  en  offre  vingt  ducats;,  en- 
fuite  il  en  ajoute  quatre ,  &  Nife  le  luî 
abandonne  en  lui  proteftant  que  fans; 
rindigence  où  elle  fe  trouve»  elle  ne 
s’en  déferait  point,  tant  elle  a  d’atta¬ 
chement  pour  lui  ;  il  l’alFure  que  de 
fon  côté  il  l’aime  à  la  folie,  il  l’in¬ 
vite  à  venir  le  voir  quelquefois  &  pro- 
çaet,  de  lui  donner .  ^ .  des  confeiis  ; 
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Nife  répond  a  cette  galanterie  par  une 
Anetœ  fort  tendre pendant  laquelle  le 
J  la  b.ourfe  de  Galeante, 

défait  Ton  collier,,  s’enfuit  &  laiffe  fa 
chaîne  dans  la  main  du  vieillard  ,  qui , 
des  que  Nife  eft  partie,  veut  le  faire 
danler ,  s’apperçoit  trop  tard  de  fa  fui¬ 
te ,  &  court  de  tous  côtés  pour  le  cher- 
cher.  Nife  revient  &  lui  demande  ce 
qm  lobltge  a  criei-  ;  il  répbnd  ùné 
c  eft  fon^  Ours  qui  s^’eft  échappé.  Nife 
linvite  a  ne  fonger  qu’à  elle,  &  lui 
demande  h  elle  rie  vatu:  pas  bien  ure 
Uurs;  elle  ajoûte  plufieurs  agaceries  , 
auxquelles  Calcante  répond  par  cette 
Anette;  ' 


R  I  E  T  T.  'È. 

Ôh!  laifTez  donc  mon  coeur  par  cfiarité ,  ' 
Oti  laifTez  donc  mon  coeur  en  hberté, 

•  "l  -, 

{À part,)i 

Quelle  ell  pouppnue  1  ^  ' 

Mon  ccEur  lé  do^ne  ,  • 

Malgré  ma  vol(ppté.  ,  , 

'  i^TtUit  '.  }: 

oh  !  laiflez.  donc ,  &c. 

X 

Perte  dé  mine  i 
Qui  me  lutine.,. 


Pcflc  âc  mine  , 

Qui  m’aflTàffine  î; 
fut- on  jamais  ptes  tourmentée 
Oh  !  laiffez  donc,  5cc* 

X 

^ucl  martyre? 

J’expire..* 

En  vérit^ 

^îunorhlctt. ,  c'cRdi  «çijtf  |re04î  4?W  W 
Ubert4. 

MISE. 

Vous  avez  la  nijcime  en  échange  , 
I.*amour  que  j*^ai  pour  vous ,  doit  feinbler  plus 
étrange  > 

Mais  chacun  a  ibr^  goût ,  j^aimê  un  Vieillard 
fenfé.^ 


Elle  ajoute  (^u^elle  eft  bien  revenue 
des  jeunes  s;ens  qui  Tont  tant  de  fois 
trompée,  elle  promet  encore  à  Calcante 
lui  trouver  fon  Oürs  ,  &  î|s  fînilTent 
iTpremier  par’ÜK  Duo  clVarm^ant, 
dont  l’air  eft  oft  peut  pas,  mieux 


parodié.  ....  * 

Au  fécond  Ade  le  Théâtre  repre^ 
fente  des  ruines ,  &  des  maïuxeS'^battj 
données. 
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Nifê  &  Bri  Jjani,  en  habits  de  Bohé- 
«îens,  ouvrent  cette  fcène^î  le  dernier 
craint  que  le  vieillard  ne  renonce  à 
I^âmour,  parce  que  Tardent  eft 
idole. 

N  P  S  E; 

L’Atari  ce  a  beau  Æ  d'iéfetKÎre, 

L’Amour  eft  le  tyran  des  autres  paflîoBSs 

Elle  le  preflTe  en  même  temps  d'aUer 
changer  de  figure  pour  la  féconder  avec 
leurs  camarades,  dans  le  rôle  de  Magi¬ 
cienne  qu’elle  va  jouer.  Nife  refte  feule. 
Calcante  paraît  défelpéré 

Dès  qu’il  apperçoit  Nife ,  il  l’implore 
pour  rerrouver  fa  bourfe.  Elle  lui  dit 
qu’e’le  va  tâcher  de  le  fervir;mais  qu  elle- 
a  befoin  de  fa  préfence,&  qu’elle  craint 
qu’il  n’ait  peur.  II  protefte  qtill  affiron^ 
terait  le  Diable ,  pour  ravoir  fon  argent. 
Nilè  alors  conjure  l’enfer,  &  particulié- 
rement  Griffifer  qui  en  eft  le.  CailTîer. 
Brigani  paraît  en  longue  robe  noire 
avec  une  grande  perruque  armée  de 
cornes»  une  barbe  touffue,  &  des  grif¬ 
fe!  aux  pi^ds  &  aux  mains.  Nife  lui 
demande  s  il  a  la  bourfe  j.  tl  répond 
qu’oui.  Calcante  prie  la  faux  diable  de 
la  lui  rendre  j  celui  ci  lui  réplique  que 
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fa  bourfe  lui  appartient  ;  que  c’efl  uni 
argent  mal  acquis ,  &  lui  propofe  un 
accommodement ,  c’eft  que  Calcante 
éçoufe  Nifej,  &  que  fa  bouriÉ  lui  fer- 
vira  de  dot.  Le  vieux  Marchand  ne. 
veut  pas  y  confentir.  Griffifer  appelle 
fes  camarades  pour  punir  ce  refus.  Des: 
Bohémiens  »  déguifés  en  diables vien? 
nent  épouvanter  Calcante. 

Nife  lui  dit  avec  douceur  ,  m’épou- 
fez  vous  ?  Je  goûte  alfez  la  chofe,, 
répart  le  bonhomme;  que  ces  Meilleurs, 
fe  retirent  :  fais-moi  voir  ma  bourfe  &. 
tu  feras  contente.  Elle  fait  éloigner  les. 
Bohémiens,  &  commande  à  Griffifer 
de  faire  briller  à  leurs  yeux  la  bourfe, 
de  Calcante.  Il  accourt,  &  montre. la. 
bourfe  ,  en  difant  :. 

Lucifer  vous  ordonne 
D’etre  époux  dans  le  moment , 

Ou  redourez  le  plus  dur  châtiment;. 

Le  lyiahlt  faire  un  mariage  ,  fe  féerie, 
Calcante;  il  devrait  rempécher.  Bfigar- 
ni  répond  plaifamment 

Il  fait  Tes  intérêts.. 

G’efl:  lui  qui.  préfide  au  ménage  5  . 

2k  c.e.  n’eft  pas  à.  toi  de.  fonder:  fes  Décrets* . 
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Nife  alors  |oue  latendrefïè ,  en  difant 
qu’elle  ne  veut  pas  que  Calcànte  l’é- 
pKDufe  malgré  lui;  quelle  l’aime  trop 
pour  caufer  Ton  malheur,  &  quelle  va 
lui  rendre  fa  bourfe.  Brigani  lui  déclare 
que  fi  elle  n’eft  époufée ,  il  faut  qu’elle: 
pétille;  qu’elle  peut  rendre  la  bourfe  à 
ce  prix..  Elle  la  donne  à  Calcante ,  &; 
feint  de  s’évanouir  entre  fes  bras.  Le 
barbon  attendri  ,  s’écrie  :  voilà  ma 
main  :  Je  ne  foulfrirai  pas  que  tu  per¬ 
des  le  jour.  Nife  revient  de  fa  faulTe  pa,- 
moifon,  &  le  bonhomme  dit  t 

Allons ,  figurons-nous  que  la  bourfe  eft  fà  dot,. 
Qn  n’a  du  itioins  rien  ôté  de  la  fomme  ?. 

Ce  dernier  vers  prouve  que  l’avarice; 
ne  veut  rien  perdre,  &  qu’èlle  eft'  tou¬ 
jours  là  paillon  dominante.  Brigani  ré¬ 
pond  que  la  fomme  eft  entière  ,  &  qu’it 
eft  un  Diable  honnête  homme.  Et 
l’Ours  ,  demande  Calcante?  Vous  le; 
voyei  en  moi,  répart  le  frere  de  Nife,, 
en  fe  dëmafquant,  je  fuis  le  Diable.,, 
lOurs,  &  Brigani.  Vous  m’avez  attra—, 
pé,  s’écrie  le  vieillard  :. 

Mais  Nife  éft  fi  jolie, 

Qu  en  la  voyant  il  n’eft  rien. cjti’on  n’oublîei. 


arj%  Ki^otre 

Cette  Pièce  finit  avec  beaucoup  de 
gaieté.  C’eft  une  imitation  de  Ta  ZingarSy 
Intérmede  Italien  ,  que  Mr.  Favarc 
a  rendu  beaucoup  pfas  agréable  qué 
l’original.  Cet  Auteur  ne  manque  jamais 
d'embellir  tout  ce  qu’il  tou  ne,  &  les 
grâces  de  fon  pinceau  font  touj gurs 
d’accord  avec  la  vérité.  Depu»  que  l’on 
met  des  paroles  Frairçaifes  fur  des  airs 
Italiens ,  aucuns  n’ont  encore  été  fi  bien 
parodié?  que  ceux  qui  fe  trouvent  em¬ 
ployés  dans  la  Bohémienne,  non  feule* 
ment  le  feus  des  paroles  eft  toujours 
parfaitement  d’accord  avec  l’exprelfion 
de  la  Mufique;  mais  on  doit  encore 
remarquer  qu’il  n’y  a  pas  une  feule  faute 
de  profodie  dans  toute  la  Piece.  Elle 
eut  un  fjccès  des  plus  conftans  &  des 
plus  fuivis,  &  fut  repréfentée  2.^  fois. 


DEBUT  DE  Mlti.  FICTOIRE. 

Le  ip  Août  Madémoilèlle  Viéfoire, 
déjà  connue  au  Théâtre  de  l’Opéra  par 
les  talens  pour  le  chant  &  p")ur  la  danle  , 
débuta  fur  le  Théâtre  Italien  par  le 
rôle  de  la  Débutante  dans  les  Débuts, 
&  celui  de  Cloé  dans  l’Embarras  des 
Kichefïès  »  enfuite  par  celui  de  la  Seir 
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vattte  M^îtreflfe  ,  &  plufîeurs  autres  , 
dans  lerqudles  eUe  eut;  un  égal  fuccès 
elle  u’a  cependant  point  été  reçue»  Si 
la  plupart  des  Spedateurs  n’en  ont  pas 
isoins  été:  étonnés  qu’a^tgés. 


P  LU  ru  S, 

Rival  d  jç  l’  A  ju  a,  u 

Comédie  en  un  aUe  en  profe  o 
2  Septembre  (j) 

P  LU  TU  s  prie  Mercure  de  l’aider 
à  faire  la  conquête  des  Grâces;  celui- 
ci  doute  qu’il  foit  poffible  au  Dieu  des 
Richeflès  de  féduire  ces  Divinités ,  & 
répond  que  l’affaire  ferait  bientôt  faite 
s’il  n’en  voulait  qu’à  des  mortelles.  Le 
Meflàger  des  Dieux  fort  pour  aller 
exécuter  les  volontés  de  Plutus,  qui 
de  fon  côté  va  recevoir  l’encens  des 
humains. 

Le  Théâtre  change.  &  repréfente, 
dans  le  fond,  l’Amour ,  couché  fur  un 
lit  de  rofes  ;  les  Grâces  ne  le  recon- 
naiflènt  pas  &  veulent  réveiller  après 


"{i)  La  fcène  eft  à  Cytherc. 
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avoir  réfolu  de  l’elever  parmi  eires> 
mais  il  s'éveille  de  lüi-mcme ,  &  fei¬ 
gnant  auflî  de  ne  les  pas  connaître, 
il  leur  dit  lès  chofes  les  plus  galantes  j 
les  Grâces  répondent  fur  le  même  ton; 
il  les  prie  de  vouloir  bien  le  garder 
avec  elles;  elles  s’en  défendent;  il  in- 
fifte  tendrement;  elles  font  prêtes  de  fe 
rendre ,  mais  elles  fentent  tout  l’em  • 
pire  qu’il'  prend  fur  elles  ,  &  fe  fauvent 
pour  lui  dérober  fa  viâoire.  Mercure 
arrivé,  reconnaît  l’Amout  &  lui  fait 
part  de  fon  meflage» 

L’  A  M  O  ü  R. 

Plutus  a  fait  le  Procès  à  l’Amour  ; 
Mercure  eft  fon  Avocat ,  la  Beauté 
fera  le  mien  ,  &  je  fuis  fûr  de  gagner 
ma  caufe  ;  préparez  le  Plaidoyer  ;  moi , 
pendant  ce  tems-là,  je  vais  fuivre  le 
Plaifir  qui  m’appelle  ;  nous  fommes. 
faits  l’un,  pour  l’autre  ;  nous  devons 
mettre  à  profit  tous  les  momens  qui  fe.; 
préfentent  ;  je  regrette  ceux  que  je  perds 
avec  toi  en  vains  difcours.  Adieu:  fais, 
ta  Charge,  je  vais  faire  la,  mienne. 

Lorfque  l’Amour  eft  fort! ,  les  Grar 
ees  reviennent ,  &  paraiflent  toutes 
émues  ;  Mercure  leur  en  demande  la. 
raifon,.  &  leur  dit,,  q^ue  fi  l’Amour  ,em 
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eft  la  caufe,  il  fçaic  un  moyen  fur  pour 
éviter  fes  piégjes ,  c’eft  de  le  fuivre  dans 
le  Palais  de  Plutus  ;  il  leur  érale  avec 
profufion  les  richefles  de  ce  Dieu,  8c 
leur  dit  que  la  Fortune  étant  la  Sou¬ 
veraine  du  monde ,  elles  partageront 
fon  empire. 

EUPHROSINE. 

Des  offres  fî  brillantes  ne  flattent 
pas  nos  cœurs.  L’éclat  eft  l’ami  du  vice 
mais  la  fimplicité  eft  la  compagne  fidèle 
de  la  vertu. 

Agiaé  &  Thalîe  font  de  même  avis,’ 
&  elles  ajoutent  :  Retournez  auprès  de 
Plutus  ;  dites  lui ,  qu’en  vain  vous  avez 
voulu  nous  féduire ,  &  que  les  Grades , 
pour  plaire  ,  n’ont  befbin  d’'autre  tréfot 
que  de  celui  de  la  Sagefle.  L’Amour 
revient,  preflè  de  nouveau  les  Grâces 
qui  font  inflexibles.  Lorfque  Vénus  ar¬ 
rive,  il  la fuppliede parler  en  fa  faveur; 
mais  elle  lui  reproche ,  à  fon  tour ,  d’a¬ 
voir  trop  long-temps  négligé  la  Beau¬ 
té,  ce  qui  l’a  obligée  de  fe  fervir  des 
Grâces.  Mercure  revient  encore,  8c 
en  voyant  Vénus,  les  Grâces  &  l’A¬ 
mour  f-affemblés ,  il  dit  qu’il  ne  man¬ 
que  plus  que  le  Plaifir  &  la  Volupté.. 
Il  annonce  à  Vénus  le  prochain  retout 
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de  Mars,  pour  lequel  il  lui  dit  d’ap¬ 
prêter  des  lauriers.  La  Folie  arrive  , 
menant  Terpficore  &  le  Plaifir  à  fa 
fuite.  Elle  apprend  aux  DéelTes  ce  qui 
occupe  les  Mortels,  que  nous  nous  gar¬ 
derons  bien  de  rapporter  ici ,  parce  que 
c’eft  ce  qui  les  a  occupés  &  les  occu¬ 
pera  dans  tous  les  temsv 

Plutus  vient  défendre  fa  caufe  con¬ 
tre  l’Amour ,  &  la  perd  comme  de  rai- 
fon.  Mercure  lui  confeille  de  s’en  tenir 
à  ce  Jugement  fans  appel ,  &  outré  de 
dépit,  il  quitte  les  Dieux  &les  Déefles 
pour  fe  retirer  parmi  les  Mortels  \  dont 
il  eft  certain  d’être  toujours  bien  reçu. 

On  entend  un  bruit  de  trompettes , 
qui  annonce  l’arrivée  de  Mars ,  &  l’A¬ 
mour  à  qui  Vénus  avait  ordonné  d’al¬ 
ler  le  joindre,  pour  fe  réjouir,  refte 
auprès  des  Grâces ,  qu’il  promet  de  no 
plus  quitter. 

A  la  fécondé  reprélèntation  on  îo- 
troduifît  le  Génie  de  la  France ,  qui 
venait  annoncer  le  retour  &  la  gloire 
de  Mars  ,  feifant  alluHon  à  la  priie  du 
Port-Mab(Mi ,  qui  venait  de  fe  rendre 
à  M.  le  Maréchal  de  Richelieu. 

Avant  la  première  repréfentation , 
Mademoifelle  Silvia  vint  .haranj^uet 
ainfi  le  Fublict 
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On  vient  fouycnc ,  Meflîeurs ,  pour  vous  fc- 
duire  , 

Par  un  long  compliment  mandier  un  fuccèss 
Mais  nous  n*avons  que  deux  mots  à  vous  dire» 
l’Auteur  eft  femme ,  &  vous  êtes  Français. 

Les  Speâiateurs  furent  infenfibles  à 
cette  cajolerie ,  &  jugèrent  cet  Ouvra¬ 
ge  à  la  rigueur  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foit  une  Comé¬ 
die  ,  ni  même  un  Drame ,  puifqu  on  n’y 
trouve  ni  fituations  comiques ,  ni  adions 
théâtrales;  mais  une  allégorie  dialo- 
guée ,  ingénieufement  imaginée  &  très- 
agréablement  écrite.  Dans  quelques 
claflès  qu’on  le  place ,  il  ne  peut  faire 
qu’honneur  à  M^4ame  Hus,  qui  en  eft 
l’Auteur. 


4^ 
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LE  CHARLATAN. 

Intermeâe  en  deux  actes  y  mêlé  d' Ariette^y, 
IJ  Novembre  ijs^>  (i) 

T  R  A  c  O  L I N  ,  appuyé  fur  une  table,, 
efpére  réparer  par  le  produit  d’une  nou* 
velle  profeflion  qu’il  vient  d^eiubrafler , 
le , dérangement  où  fes  égaremens  ont 
mis  fa  fortune  &  celle  de  Livie,  dont 
il  eft  le  Tuteur  &  l’Amant  j  mais  dont 
il  n’eft  point  aimé  ;  il  continue  à  fe  li¬ 
vrer  à  fes  réflexions. 

Le  talent,  le  favoir  feuls  font  infuffifans, 

II  faut  en  iilipofer  par  un  air  d’importance  j 
Enfin  prétendez- vous  rang ,  honneurs  ,  opu¬ 
lence. 

Je  ne  fais  qu’un  moyen.  .  .  devenez  Charla.- 
tans. 

Livie  arrive ,  en  habit  de  Simone  » 
ayant  une  gibeciere  ;Tracolin  fe  réjouit 
de  voir  que  fa  Pupille  a  pris  le  même 
parti  que  lui ,  &  en  conçoit  un  favora- 


(i)  Le  théâtre  repréfente  le  Laboratoire 
d’un  Charlatan.. 
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ble  augure;  mais  ilfe  trompe,  car  fa  Pu- 
piile  n ’a'pris  ce  déguifement  que  pour 
retrouver  Oâave  quelle  aime.  Livie 
fait  plufieurs  tours  de  gobelets  &  de  gi¬ 
becière  ,  qui  furf  rehnent  Tracolin  &  lui 
font  erpérer  le  plus  grand  fuccès  dans  (a 
nouvelle  entreprife;  il  veut  encore  par¬ 
ler  de  fon  amour  à  Liv'e,  qui  le  rebu¬ 
te  &  qui  fort;  refte'  feul ,  il  fe  livre  au 
chagrin  que  lui  caufe  l’indifïerence  de 
Liyie ,  &  les  remords  qu’il  éprouve  d’a¬ 
voir  abandonné  Julie.  Odave  déguifé 
en  Valet  Cha-rldtan-,  fe  préfente  à;  lui, 
&  lui  offre  fes  fer  vices,  &  lui  dit  quif 
fait  contrefaire  a  merveille  l’aveugle, 
le  boiteux,  le  muet  &  le  fourd^  il  con- 
trefait  tous  ces  rôles  l’un  après  l’autre , 
&  Tracolin  l’engage  dès  ce  moment  ; 
il  lui  offre  encore  les  fervices  d’une 
^une  .  Arlequine,  remplie  de  talens. 
Tracolin  promet  de  :  la  prendre  lorf. 
qu’il  l’aura  examinée;  mais  il  eft  obligé 
de  fortir  pour  aller  goircir  les  cheveux 
gris  d’une  vieille  Coquette.  Dès  qu’il 
€it  fortij  Julie  arrive  &  lui 

apprend  le  fuccçs  de  leurs  rufes.  Elle 
fe  retire  voyant  arriver  Xivie;  OÀav^ 
fe’ tient  aufîî  un  pieu  â  l’écart  pour  éc6ü- 
ter  Livie ,  qui  fe  livre  à  la  gaieté  qu’exi- 
gc  (on  nouveau  caràétere  j  il  s  àppro- 
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che  enfin ,  fe  fait  connaître  î  aU  ttidiîienf 
où  ils  s’embrafient,  Tracolin  les  fur-- 
prend,  &  veut  alTommer  Oftave,  qui 
s’efquive  adroitement,  &  le  premier  ade 
finit. 

Au  fécond  aâe ,  le  Théâtre  repré-* 
(ente  une  Foire  dé  Village ,  on  voit 
ÆU  milieu  le  Théâtre  du  Charlatan,  des 
curieux  fous  divers  habiltemens,  for¬ 
ment  quelque  pas  de  Ballet ,  paraient 
acheter  des  drogues  &  s’amufer  à  la 
parade.  Tracolin,  Julie,  Oélave  SÈ 
Bivie  diflïibuent  des  paquets  en  chan¬ 
tant  gaiement  des  Couplets. 

TRACOLIN.  à  rAjfeMe. 

Voici  ce  Nedar  fi  vanté  , 

Çae  votre  Serviteur  apporte  de  la  Ckine. 
Récif  e  da  bon  vin  de  Beaane  ou  -d'AuviUé } 
InfuCfe  dans  une  chopine,  , 

Une  gûttule  ou  deux  de  ma  Irqueut  divine  , 
Chantez ,  amufez-Vous ,  aimez  en  hbetté  .  .  . 
C'ell  le  tréfor  de  la  fanté , 

L’abrégé  de  la  Médecine , 

L'art  de  conferver  la.  beauté 
Le  remède  aux  vapeurs ,.  l’amc  de  la  gaieté. 

Mais  pour  tendre  plus  efficaces 
Les  vertus  de  ce  baume  .  U  faut  auparavant 
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Voir  mon  Spcftack,  il  va  commencer  a  Tinf- 
tant. 

On  n’attend  plus  que  vousj  venez  prendre 
vos  places. 

Octave  »  d.  un  ton  buti^ipie» 

Ici  chez  nous  les  grands  feiTcurs 
Des  tours  de  r«?quiHbre  avec  la  Feramelbrte  , 

Les  Sauteurs  &  les  Voltigeurs  ; 

Ne  vous  amufez  pas  davantage  à  la  porte. 

Le  plaifireft  dedans  ,  entrez  vite,  Mellîeurs. 

« 

Tous  les  Afteurs  entrent,  excepté 
Tracolin  &  Julie  a  qui  il  demande  ce 
qui  a  pu  l’engager  à  prendre  parti  avec 
lui  telle  lui  repojidque  c’eft  l’infidélité 
d  un  volage  qui  la  abandonnée.  Traco^ 
lin  du  à  part ,  que  cette  jeune  Arlequine: 
pourrait  bien  le  venger  de  l’ingrati¬ 
tude  de  Livie ,  &  il  la  prelTe  d’ôter  fon 
mafque;  elle  s’en  défend,  ce  qui  fait 
juger  à  Tracolin  que  fon  Amant  elb 
en  ce  lieu,  &  lui  fait  préfumer  que  ce 
pomrait  bien  être  fon  nouveau  Valet  ; 
Julie  appuyé  cette  erreur ,  &  Tracolin  * 
pour  l’engager  à  fécouter  ,  lui  apprend 
la  prétendue  infidélité  de  ce  Valet . 
qu’il  a  furpris  avec  Livie.  Il  ajoute  que 
cette  inconftaoce  doit  luifervir  d’exem- 
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pie.  Il  fort,  Livie  arrive  &  Julie  lui 
apprend  l'elpérance  quelle  commence 
à  recevoir  de  Ta  rufe.  ^  _ 

Tracolin  reproche  encore  à  Livie  fon 
indiftérence  :  elle  lui  avoue  ingénument 
que  fon  cœur  a  de  l'amour  pour  un  au¬ 
tre  ;  &  Tracolin  indigné, adrefle  de  nou¬ 
veau  fon  hommage  à  Julie,  qui  lui 
oppofé  la  réfiftahce  quelle  crou  né- 
ceflaire  pour  l’enflammer  tout-a-fait. 
Livie  paraît  avec  Odlave,  &  Traco¬ 
lin  propofe  à  Julie  d’être  elle -même 
témoin  de  l’infidélité  de  fon  Valet  :  les 
deux  Amans  fe  livrent  à  leur  tendrefle, 
Tracolin  s’avance  pour  les  furprendre  ; 
mais  il  l’eft  lui-même,  lors  qu’Odave 
fe  fait  connaître-,  &  bien  plus  encore , 
lorfque  J  ulie  fe  démalque.  Cette  Aman¬ 
te,  à  qui  il  marque  tout  fon  repentir, 

lui’pardonne  fon  inconftance ,  lui  rend 

fon  cœur,  le  dédommage  des  pertes 
de  fa  foTtune  ,;  &  les  quatre  Amans  font 
unis.  / 


Cette  Pièce  eft  une  Parodie  du  Tra- 
collo  Medico  ignorante.  Elle  eft  pleine 
de  gaieté  &  très- vivement,  dialoguee. 
Elle  fut  applaudie,  &  eut -Huit  repré- 
feqtations ,  malgré  'le  défau^  .d  execu- 

'tton  qui  fit  beaucoup  de  tort  a  liHu- 
^  non. 
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Hon.  Kle  eft  de  Monlîeur  de  la  Com¬ 
be,  déjà  connu  par  hs  Amoars  de  Ma- 
t  lurine  par  le  SpeStacle  des  Beaux  Arts, 
révolutions  de  Ruffie  ,parl’hiJioire 
de  Chrijline^èapiv  plufîeurs  autres  pro- 
duftions,  fur-toutpar  le  Diftionnaire  des 
eaux  Arts,  ouvrage  excellent,  utile, 
&  rait  avec  beaucoup  de  foin. 

LA  JEUNE  GRECQUE. 

Comedie  en  trois  actes  ^  en  vers  libres  ' 

D  écembre  " 

Valet  de  Philoxipe  , 
maudit  le  moment  où  fon  Maître  s  eft 

aS^eft'^!'l  retraite. 

?I  nmî  de  tous  les  cabarets. 

Il  projette  avec  Criton  .  Marchand 
dEfclaves,  le  moyen  de  l’enga^^er  à 
quitter  cet  azile,  où  il  ne  refe  Le 
pour  voir  une  jeune  Efclave,  don?  il 
lecretement  amoureux  ,  &  il  rie 
retourne  à  la  Ville 

ach^t^L^^®  Marchand  l’aura 

achetée  &  emmenee.  Criton  fort,  après 

à  vVniîf  confacré 

Tymple  &  la  Statue  de  b  D^eire*-  T 
cotes ,  eft  la  Cabanne  de  Simas  ^  ““ 

T orne  FI,  '  jg- 
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avoir  goûté  ce  projet,  &  Polîcritej 
cette  Efclave,  parait.  Elle  demande  à 
Agathon  s’il  lui  a  cueilli  des  fleurs  pour 
la  Fête  de  Vénus  ;  il  lui  en  apporte  un 
plein  panier  ;  il  le  renverfe  par  terre , 
&  ils  s’occupent  à  faire  des  guirlandes. 
Policrite  entretient  Agathon  de  fon 
Maître,  &  celui-ci,  félon  l’ufage  des 
Efclaves ,  n’en  fait  pas  un  portrait  fort 
avantageux.  Philoxipe  le  furprend,  & 
il  fe  fauve.  Philoxipe  qui  eft  honteux 
de  la  paflion  qu’il  reflent  pour  une  Ep 
clave  ,  efpere  que  fon  imbécillité  dé¬ 
truira  le  charme  que  fa  beauté  a  fait 
naître  ;  cependant  il  s’approche  d  elle 
galamment  &  lui  dit  ; 

Quand  pour  offrir  nos  vœux  le  hameau  vous 
couronne , 

On  doit  de  la  Déeffe  attendre  les  faveurs. 

Vous  offrez  à  Venus  l’hommage  de  nos  cœurs , 
C’eft  ne  lui  préfenter  que  ce  que  l’on  vous 
donne. 

L»a  réponfe  modefte&fpîntuelle  de 
Policnte,acheve  la  défaite  de  Philoxipe, 
qui  lui  demande  fi  elle  a  fait  vceu  de  ne 

jamais  quitter  cettecabane  j  Poli^itelui 

répond  quelle  doit  obéir  au  deftm  qui 
l’y  a  condamnéje ,  &  ajoûte  que  der- 
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lîefement ,  elle  profita  du  moment  où 
il  était  à  la  chalFe  pour  voir  fon  Châ¬ 
teau, 

J*entnickns  un  Sallon  qui  me  pmtun  Temple, 
Bnfuite  je  pafTai  dans  des  Appartemens , 

Que  lart  enrichiffait  de  dives  ornemens; 

J  examine  avec  foin ,  je  parcnJrs  ,  je  conccai- 
ple. 

Et  j^apperçois  des  va^es  précieux , 

Qui  renfermaient  des  feurs  toutes  nouvelles. 
Gérait  les  vafes  feifs  qui  fixaient  tous  lés 
yeux. 

On  dédaignait  des  fleurs  les  couleurs  natu¬ 
relles. 

Hélas!  dis- je,  leur  fort  ferait  plus  glorieux 
D’embellir  le  moindre  bocage. 

Que  de  languir  avec  obfcurité 
Dans  ces  lieux ,  oii  la  pompe  avec  fon  étalage, 
Empêche  de  fentir  l’hommage 
Qu’on  doit  à  la  fimplicité. 

Piloxipe  eft  de  plus  en  plus  enchanté 
&  ne  cache  point  à  Policrlte  l’admi¬ 
ration  <ju’elle  lui  inlpire;  elle  lui  répond 
quelle  n  eft  pas  la  feule  qui  ait  obtenu 
fon  fulFrage.  Philoxipe  s’en  défend , 
lui  fait  prefque  une  déclaration  des  fen- 
timens  qu’il  éprouve,  &  Policrite  fe 

N  ij 
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retire,  fous  prétexte  de  rejolodré  fei 
compagnes,  qu'  doivent  fe  rendre  au 
Temple  de  V'ïtus.  Philoxipe  appelle 
Agathon,  for  Valet,  lui  parle  avec 
tranfport  deli  jeune  Efdave,  &  celui- 
ci  prenant  ut  air  avantageux,  lui  fait 
entendre  qu’il  en  eft  aine;  Philoxipe 
furieux  veut  l  envoyer  pour  fa  vie  aux 
carrières  ;  Agatlon  effrayé ,  avoue  qu’il 
badinait,  alors  Failoxipe  veut  lui  faire 
donner  mille  coup:  d’étrivieres,  pour 
ce  menfonge  ;  Agaihon  fe  trouve  dans 
une  cruelle  alternativ» ,  lorfque  Crifî- 
pe ,  ami  de  fon  Maître ,  vient  l’en  tirer 
&  demander  grâce  pouilui.  Ce  Crifipe 
eft  avare  ,  groffier,  &  tel  qu’on  pei¬ 
gnait  autrefois  les  anciens  Financiers. 
Il  apprend  à  Philoxipe  qu’il  vient  en  ces 
lieux ,  pour  faire  enfermer  un  fien  neveu, 
qui  s’eft  amouraché  d’une  lîmple  Vil- 
lageoife,  il  demande  à  Philoxipe  Fon 
avis  fur  cela ,  ce  qui  met  ce  dernier  dans 
une  fituation  affez  femblable  à  celle  du 
Métromane.  Crifipe  demande  encore  à 
Philoxipe  ,  s’il  n’a  pas  dans  Ibn  voifi- 
nage  un  efpece  de  Sage ,  que  l’on  nom¬ 
me  Simas  ;  il  ajoute  qu’il  lui  doit  cent 
talens ,  dont  il  veut  fe  faire  payer  ;  Phi¬ 
loxipe  répond  que  Simas  eft  un  Philo- 
fophe  indigent ,  qui  n’a  pour  tout  bien 
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<(ue  (à  Vertu ,  &  qui  ne  *aint  point 
^ion  la  faififfè. 

C  R  I  S  I  P  P  , 


Ce  mot  de  Philofophe  eft  un  ter^c  enchiâe, 
Qu  on  affiche  par  prévoyance 
Voit-on  tout  fon  bien  éclipfé, 

Ceft  en  grands  fentimens  que  l’oi  fait  fa 
dépenfe , 

Et  la  Pniior.^i  •  ,  , 

^  'f  eft  uu  état  forcé , 

Oui  lert  de  faites,.. 

^  ■'"•ace. 


La  jeunefle  du  Hameau  paraît,  con^ 
duite  par  Policrite  ;  Crifippe  l’admire, 
&  vers  le  milieu  de  la  Fête ,  il  tire  Phi- 
loxipe  à  l’écart ,  pour  lui  demander  qui 
elle  eft;  lorfque  la  Fête  eft  achevée, 
Philqxipe  lui  apprend  quelle  eft  elclave 
de  Simas,  &  Crifippe  s’en  réjouit,  par¬ 
ce  qu’il  prétend  l’avoir  en  payement  de 
ce  qui  lui  eft  dû  par  ce  Philofophe; 
Philoxipe,  qui  n’eft  pas  de  cet  avis,  fe 
charge  de  traiter  ce  marché,  afin  de 
l’éviter;  il  dit  à  Crifippe: 


Vous  reuffiriez  mal ,  chargez- moi  de  ce  foin. 
Dans  un  coeur  vertueux  ,  l’infortune  eft  al- 
tiere , 

.Vous  le  révolteriez,  mais  je  faurai  de  loin; 

N  iij 
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Sans  l’o/nrer ,  traiter  cette  matière. 
J’aurai  peut-re  l’art  de  fléchir  fou  efprit. 

L  adverfité  l'ifte  auffitôt  qu’on  l’aigrit } 

Mais  lorfqptt  la  ménage ,  &  qu’on  la  co®* 
fid  ^  9 

La  bonté  adoucit ,  l’humanité  l’éclaire , 

Et  l’on  otient  tout ,  d'abord  qu’on  l’atr«‘dnt. 

Crifîtpe  y  confent,  &  PhiloxipQ 
frappe  à  la 

il  peut  être  redevable 

«le  cet  honneur. 


PHILOXIPE. 


Avec  impatience 

Depuis  long’tems  chez  vous  defirant  d  être 
admis , 

Je  veux  mériter  d’etre  au  rang  de  vos  amis. 


s  I  M  A  s. 

Seigneur  ,  l’amitié  veut  un  peu  plus  d’équi- 
libre  5 

Son  lien  le  plus  fort ,  vient  de  l’égalité, 
lorfqae  l’on  veut  s’unir  avec  intimité. 

Il  faut  former  ce  nœud  fans  celfer  d’être  libre. 
Et  que  tous  les  devoirs  ne  foienc  pas  d’un  côté, 
Frécifément  c’eft  l,e  cas  où  nous  femmes,  ^ 
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Je  vous  dois  tout,  fuivant  le  préjugé  des 
hommes  i 

De  vous  à  moi  l’efpace  cft  infini , 

Et  l’amitié  demande  un  terrein  plus  uni. 

Simas  entrevoit  bientôt  la  raifon  de 
remprelTement  que  Philoxipe  lui  mon¬ 
tre  ;  il  lui  dit  : 

Vous  parailTez  vraiment  zélé  pour  moi. 

J’en  remercirai  Policrite  ; 

Lorique  l’on  peut  avoir  tel  Efclave  chez  foi , 
Convenez  donc  qu’on  a  bien  du  mérite.  .  .  . 

Philoxipe  a  beau  l’aflurer  de  fon  dé- 
fintérreflement,  Simas  perfifte  dans  fon 
opinion. 

SIMAS. 

Je  connais  trop  les  hommes,  Philoxipe i  . 

Il  en  eft  peu  de  généreux. 

Je  vois  depuis  longtemsque  la  vertu ,  chez  eux 
Eft  fouvent  un  moyen,  rarement  un  principe* 

Agathon  vient  avertir  fon  Maître  que 
Crifippe  l’attend  à  table  ;  ce  mot  expli¬ 
que  l’énigme  à  Simas  qui  connaît  toute 
la  dureté  de  ce  créancier.  Lorfqu’il  eft 
feul,ildit: 

Faut- il  t’abandonner ,  ô  cabane  chérie! 
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Mais  oppofons  les  traits  de  la  Philofophie 
A  ce  revers  inattendu. 

Sous  un  Ciel  iplus  ferein ,  allons  paffer  ma 
vie 

Dans  des  lieux  ou  l’honneur  ne  foit  point 
coinbattu. 

Le  fage  trouve  fa  Patrie 
Par  tout  où  régné  la  vertu. 

Simas  commence  le  fécond  ade  avec 
Policrite,  à  qui  il  reproche  le  foin  qu’elle 
prend  de  fe  parer  depuis  quelque  tems; 
il  lui  parle  de  Philoxipe ,  &  la  franchife 
de  cette  jeune  fille  ne  lui  permet  pas  de 
lui  cacher  qu’elle  l’aime.  Simas  après  lui 
avoir  fait  une  réprimande  plus  tendre 
que  févere  ;  lui  apprend  l’arrivée  de 
Crifipe;  la  néceffité  oii  il  eft  d’abandon¬ 
ner  fa  retraite ,  &  enfin  il  avoue  à  Poli¬ 
crite  qu’elle  efl^fa  fille,  en  lui  remet¬ 
tant  un  portrait  de  lui ,  dont  fa  Mere  n’a 
jamais  voulu  fe  défaire;  Policrite  reçoit 
cette  nouvelle  avec  toute  la  tendreflè 
dont  elle  eft  capable,  &  lui  demande 
pourquoi  il  ne  le  lui  a  pas  plutôt  révélée 

SIMAS. 

Si  je  vous  ai  caché  de  qui  vous  êtes  née  , 
C’était  par  un  excès  de  l’amour  paterneL 
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J’ai  voulu  vous  fau ver  le  pafTage  cruel , 

D’un  changement  de  deftin^e  5 
Lorfcjue  l’on  n’a  connu  que  l’état  du  malheur, 
A  fes  traits  émoufles  notre  ame  s’accoutume  ^ 
Les  feuls  revers  alFeélent  notre  cœur  : 
L’infortune  paraît  tirer  fon  amertume 
Des  droits  que  l’on  avait  de  prétendre  au  bon^ 
heur. 

Crifippe  arrive  ,  dit  qu'il  aimerait 
mieux  de  l’argent  comptant  ;  mais  qu’il 
s’accomodera  de  l’Efelave.  Simas  dit , 
qu’il  ne  peut  s’en  défaire  ,  &  demande 
Philoxipe  pour  arbitre,  Crilippe,  qui 
s’eft  douté  que  fon  ami  aimait  auffi  Po- 
licrite,  &  qui  voitl’empreflement  qu’elle 
témoigne  pour  fa  médiation ,  cherche  i 
l’en  dégoûter,  par  un  portrait  très-dé- 
làvantageux .  &  fur-tout  appuié  lur  les 
mauvais  procédés  qu’il  lui'fuppofe  en¬ 
vers  les  femmes.  Agathon  qui  a  été  pi¬ 
qué  des  refus  de  Policrite,  revient  & 
amene  Criton,  Marchand  d’Efclaves, 
qui  vient  pour  l’acheter  ;  Simas  prétend 
quelle  eft  libre  &  afllire  qu’il  le  prouvera 
en  ce  moment.  Un  EfclaVe  vient  appor¬ 
ter  une  lettre  à  Policrite,  qui  la  lit,  &  y 
trouve  ce  qui  fuit  : 

P oliccite ,  quoique  vous  ïi'ayes 
N  V 
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î>  pas  les  fentimens  d’une  Efclave ,  vous 
SJ  êtes  cependant  fur  le  point  d’en 
3î  efluyer  tous  les  chagrins  :  on  vou¬ 
ai  drait  vous  les  épargner ,  &  prévenir 
ai  la  douleur  que  vous  auriez  d’appar- 
ai  tenir  à  un  autre  Maître  que  Simas. 
aa  Le  porteur  de  cette  Lettre  eft  char- 
a>  gé  de  vous  remettre  cent  talens,  (i 
aa  vous  voulez  renfermer  vos  jours  dans 
aa  le  Temple  voifîn  ,  confacré  à  Diane. 

L’EfcIave  qui'  a  apporté  cette  lettre, 
obfei  ve  le  filence  (ur  la  main  qui  l’a 
donnée,  &  offre  feulement  les  cent 
talens  dont  il  eft  porteur.  Crifippe 
prétend  qu’ils  viennent  de  Cytheride  , 
une  des  Maitrefïes  que  Philoxipe  a  abaa- 
donnée. 

SIMAS. 

Pour  (e  venger  d’un  Amant  qui  l’oublie , 

Elle  employé  un  moyen  qui  n’eft  pas  rebattaj 
C’eft  la  première  fois  qu’on  voit  la  jaloufie. 
Prendre  les  traits  de  la  vertu. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Policritene  balan¬ 
ce  pas  à  fe  confacrer  à  Diane ,  ce  quÉ 
touche  un  peu  Crifippe  &  lui  fait  croire 
que  Poiiciite  ferait  une  rrès-bonne  fem¬ 
me,  que  d’ailleurs  elle  doit  être  très- 
économe  ,  de  la  maniéré  dont  elle  a  été 
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élevée;  cette  idée  en  fait  naître  d’autres 
à  Crifippe  dont  il  promet  de  faire  part 
dans  peu  de  temps.  Simas  ima  nne  qu’il 
voudrait  peut-être  époufer  Policrite; 
mais  elle  aime  mieux  fe  confacrer  à  Dia¬ 
ne;  elle  demande  à  fon  Pere  , pourquoi» 
dans  ce  moment ,  il  ne  déclare  pas  qu’elle 
efl-  fa  fille  ;  &  ce  pere  répond ,  qu’à  Spar¬ 
te ,  tous  les  enfans  d’un  débiteur  font 
de  droit  efclaves  de  fon  créancier ,  cette 
raifon  juftifie  fuffifamment  le  filence  de 
Simas ,  qui  fort ,  en  recommandant  à 
fa  fille  d’éviter  Philoxipe  ;  il  arrive  & 
Policrite  le  reçoit  avec  toute  la  froideur 
&  la  méfiance  que  lui  a  infpirée  le  dif- 
cours  de  Crifippe.  Piloxipe  lui  dit  les 
chofes  les  plus  tendres ,  qui  ne  font 
qu’accroître  la  prévention  de  Policrite  ; 
elle  s’écrie  ; 

Ciel!  peut- on  être  faux  avec  un  air  fi  vraiî 

philoxipe. 

Policrite  à  ce  point  humilie  &  condamne 
Un  cœur  rempli  du  plus  parfait  amour! 

Elle  pourra  me  regretter  un  jour , 

Lorfque  le  temple  de  Diane 
La  polTedera  fans  retour. 

Philoxipe  révéle  ainfîfon  fecret,& 

N  vj 


qOO  jffijloire 

Policrîte ,  pénétrée  de  reconnalflànce; 
reconnaît  la  faufl'eté  des  difcours  de 
Crifippe;  Philoxipe  la  confirme  pas 
la  juftice  qu’il  vient  de  lui  rendre ,  en  lui 
apprenant  que  fon  deflèin  eft  de  l’époa- 
fer,  &  qu’il  va  la  demander  à  Simas  ^ 
elle  l’en  empêche,  parce  qu’elle  veut 
auparavant  le  faire  revenir  de  l’injufte 
prévention  où  il  eft  fur  fon  compte-. 
Elle  fort,  Crifippe  arrive,  &  fait  con¬ 
naître,  par  un  à  pane,  qu’il  eft  déter¬ 
miné  à  l’épouler  auflî  ;  mais  qu’il  craint 
la  cenfure  de  Pfiiloxipe ,  celui-ci  Ce  trou¬ 
ve  dans  la  même  fituation ,  ce  qui  pro¬ 
duit  une  fcène  aflez  comique  ;  mais  dont 
l’invention  n’eft  pas  nouvelle.  Agathoa 
vient  les  mettre  tous  deux  d’accord ,. 
en  leur  apprenant  que  Policrite  eft  mar 
liée,  ôc  pour  preuve  il  leur  montre  le 
portrait  de  Simas  ,  qui  d’abord  ne  fur- 
prend  point  Philoxipe  ,  parce  que  l’on, 
peut  avoir  le  portrait  d’un  bienfaiteur  3,, 
&  que  Policrite  n’a  pas  fait  difficulté  de 
lui  montrer  -y  mais  il  eft'  outré  de  dépit 
lorfqu’il  lit  ces  mots  qui  font  autour:. 

€oii{èrve2  ce  Portrait  d’un  époux  plein  d’ar¬ 
deur  y 

Et  qu’il  foit  fous  vos  yeux  moins  que  dans 
votre  cœur- 
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Chrifippe  n’eft  pas  moins  furieux  ; 
il  jure  que  Simas  payera  fa  dette,  ou 
mourra  en  prifon.  Ils  fortent  tous  deux 
&  finifTent  le  fécond  aifte. 

Polie  rire  ouvre  le  troifieme  aéle  avec 
Simas  à  qui  elle  apprend  que  Philoxi- 
pe  eft  tendre  &  fincere  &  demande  à 
l’épcufer,  quoiqu’il  la  croye  encore 
Efclave ,  Simas  eft  enchanté  de  cette 
heureufe nouvelle;  mais  Philoxipe  vient 
bientôt  la  détruire;  il  accable  de  mépris 
Policrite,  qu’il  croit  peifide,  &  fortj. 
fans  écouter  d’explications 

Policrite  relie  immobile  de  douleur  , 
Simas  la  partag,e  &  lui  dit  qu’il  lui  refie 
la  reffource  de  le  confacrer  à  Diane* 
Policrite  lui  apprend  qu’celle  n’efl  plus 
en  fon  pouvoir  d’accepter  ce  fecours 
qui  venait  de  Philoxipe;  Simas  admire 
l’étrange  contralle  de  vices  &  de  ver¬ 
tus  dont  l'homme  eft  compofé,  &  le 
réfout  à  parthr;  il  prie  là  fille  d’aller 
vendre,  pour  fubvenir  aux  frais  du 
voyage  j,  les  brillans  qui  font  autour  de 
fon  portrait;  mais  elle s’apperçoit  quel¬ 
le  l’a  perdu.  Simas  lui  dit  d’aller  le  cher¬ 
cher  dans  la  cabane  ,  &  qu’il  va  Patten- 
dre  au  Port.  Policrite  va  chercher  le 
portrait,  après  avoir  dit  quelques  mots 
i  Agaîhon ,  pour  ne  pas  laifîer  la  fcè- 
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ne  vuide.  Philoxipe  arrive ,  &  Crifip- 
pe  à  fon  tour  ;  les  deux  Rivaux  s’entre¬ 
tiennent  de  la  perfidie  de  Policrite  qui 
fort  de  la  cabane  en  cherchant  le  por¬ 
trait  ;  Crifippe  lui  apprend  que  Simas 
va  être  arrêté;  Policrire  au  défefpoir, 
lui  offre  fa  liberté  pour  racheter  celle 
de  fon  bienfaiteur,  &  Crifippe  fort  en 
lui  difant  ironiquement  qu’il  veut  bien 
s’en  rapporter  à  Philoxipe ,  &  qu’elle 
peut  s’adrelfer  à  lui.  Policrite  oublie 
l’outrage  qu’elle  vient  d’en  recevoir ,  & 
le  conjure  de  lui  être  favorable ,  dans 
les  termes  les  plus  touchans. 

PHILOXIPE. 

Elle  eft  tout  à  la  fois  ,  faufl'c  ,  douce  ,  & 
hardie. 

POLICRITE. 

Simas  faifait  la  douceur  de  ma  vie  , 

Il  eft  mon  Protedeur  ,  mon  Maître ,  mon 
foiitien  J 

Mon  caur  eft  lî  content  quand  ma  bouche  le 
loue. 

On  conçoit  aifément  que  ce  n’efl:  pas 
le  moyen  de  toucher  Philoxipe;  aulîî 
fon  indignation  eft -elle  extrême.  Il 
la  traite  avec  k  dernieje  jburailiâtion. 
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&  il  la  compare  aux  femmes  .du  monde 
qui  ont  le  plus  raffiné  fart  de  la  perfidie. 

P  O  L  I  C  R  I  T  E. 

Bien  loin  que  mon  état  m’attirât  -cette  oif- 
fenfe , 

Vous  auriez  dû  favoir  que  le  malheur 
Eft  un  titre  facré  pour  tout  homme  qui  penfe  5 
Si  jè  n’ai  point  d’ayeux ,  du  moins  j’ai  des 
vertus  , 

Je  fais  m’apprécier  &  je  m’eftime  plus 
Que  vos  beautés  pleines  d’audace  , 

Dont  fouvent  l’on  m’a  fait  des  portraits  fi  char- 
mans , 

Et  qui ,  fortant  d’une  anc^nne  race , 
Comptent  cependant  moins  d’Ancêtres  que 
d’ Amans. 

Philoxipe  eft  tantôt  touché ,  tantôt 
indi;2,Tié  des  'armes  de  Poücrite,  dont 
Pair  de  candeur  ne  Uil  paraît  qaon  excès 
de  fauffèté.  On  amène  Simas,  q  li  eft  en¬ 
vironné  de  ceux  qui  l’ont  arreté;  cette 
vue  met  le  comble  à  la  douîeùr  de  Poii- 
crite,  qui  demande  au’on  ôre  la  chaîne 
de  Simas,  &  qu’on  la  lui  fafle  porter 
feule  :  Pkiloxipe  fe  fent  emu,  touché 
du  fort  de  ces  malheureux,  il  étouffé  les 
mouveinens  de  fa  jaîouüs,  &  confent 
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à  payer  pour  eux.  Crifippe  n’était  paS 
ü  fâché,  qu’il  n’acceptât  ce  parti;  un 
mot  éclaircit  l’équivoque  qui  avait  caufé 
le  dépit  de  Philoxipe.  Simas  lui  apprend 
que  les  vers  &  le  portrait  ont  été  faits 
pour  la  Mere  de  Policrire  qu’il  lui  ac¬ 
corde;  celle-ci  pardonne  volontiers  des 
tranfports  que  l’amour  a  fait  naître. 
Crifippe  eft  payé ,  Simas  eft  libre ,  les 
Amans  font  unis,  &  ta  Piece  finit  à  la 
fatisfaéfion  des  Adeurs  &  des  Speda- 
teurs.  Elle  eft  de  M,.  l’Abbé  de  V.. . . 
de  l’Académie  Françaife.  On  y  trouva 
des  fituations  très  -  intéreflàntes  ,  des 
traits  de  morale  bien  penfés  bien 
rendus ,  &  généralement  bien  écrits  î 
jon  reprochera  à  l’Auteur  d’y  avoir  mis 
trop  d’efprit;  mais  c’eft  un  beau  défaut , 
lorfqu’il  n’eft  aux  dépens  ni  de  la  vérité  , 
ni  du  fentiment.  Ceux  qui  font  fi  réfer- 
vés  dans  cette  dépenfe,  peuvent,  je 
crois,  être  moins  foupçonnés  d’œco- 
nomie  que  d’indigence. 

Madame  de  Graffignî,  qui  avait 
quelque  tems  auparavant  donné  au  Téâr 
tre  Français  la  Fille  d’Ariftide  ,  pré¬ 
tendit  que  c’était  le  fujet  de  fa  Piece 
qu’on  lui  avait  volé  ;  l’affaire  &  les  deux 
manufcrits  furent  portés  chez  M,  le 
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Maréchal  Duc  de  Richelieu,  Gentil- 
hoiJime  de  la  Chambre ,  qui  décida  que 
le  fujet  était  le  même  ;  mais  que  les  deux 
Pièces  ne  fe  reflemblaient  pas;  cette 
’difpute  ayant  fait  du  bruit  dans  le  Pu¬ 
blic  ,  les  Comédiens  le  haranguèrent 
avant  la  première  repréfentation ,  pour 
le  difculper  de  cette  fauflè  imputation , 
&  afllirer  les  Speéfateurs  qu’ils  avaient 
en  probité  ce  qui  leur  manquait  en  ta- 
lens.  Madame  de  Graffigni,  qui  était 
préfente,  s’enyvra  à  longs  traits  de  la 
louange  outrée  dont  ce  compliment 
était  rempli. 
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R  A  M  I  R. 

Comédie  héroïque  en  quatre  actes  en  versj 
jr  Janvier  I7S7>  (i) 

L  E  Comte  de  Cerdagne ,  connu  par 
fes  vertus  &  fes  exploits ,  a  époufé  en 
fecret  Léonor  ^  feeur  d’Alphonfe  ,  Roi 
de  Léon  &  de  Caftüle.  Ils  ont  enfreint , 
par  cet  hymen ,  les  loix  féveres  du  pays. 
Ramir  en  a  été  le  fruit.  Il  vit  depuis  fon 
enfance  dans  une  retraite  environnée 
de  Forêts,  &  voifine  de  Burgos ;  fous 
la  tutelle  d'Ernefte ,  qui  par  néceflîté,  lui 
cache  fa  naifiance.  Ce  jeune  Héros  s’eft 
déjà  couvert  de  gloire ,  par  des  aétions 
dignes  de  fon  Sang;  il  a  défait,  à  la  tête 
de  quelques  Pâtres ,  des  Partis  de  Mau¬ 
res  ,  qui  ravagaient  l’Efpagne.  Erneft 
informe  fouvent  le  Comte  de  l’état  de 
fon  fils.  Arlequin  ,  Villageois,  bon  & 
fidele,  efl:  le  porteur  de  ces  avis  fecrets. 

Rivaros,  Miniftre  d’Alphonfe,  ja¬ 
loux  de  la  faveur  du  Comte  de  Cerda¬ 
gne  ,  &  fon  plus  grand  ennemi ,  fur  des 


(i)  La  fcène  eftàButgos  &  dans  ks  en* 
virons. 
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/bupçons  fondés ,  fait  arrêter  Arlequin , 
chargé  d’une  lettre  d’Erneft.  Léonor 
en  eft  informée  par  Coraline  fa  Suivante. 
Elle  confnlte  avec  fon  Epoux ,  comment 
ils  pourront  parer  ce  contretems  fatal  ; 
quand  Scapin,  Valet  &  confident  du 
Comte,  vient  leur  annoncer  des  maux 
encore  plus  grands.  Le  Roi  de  Barce¬ 
lone  a  fait  demander  par  un  Ambafla- 
deur ,  la  main  de  la  Princefle ,  &  ne 
veut  accorder  la  paix  qu’à  ce  prix.  Le 
Confeil  s’aflemble  à  ce  fujet.  Le  Comte 
y  allègue  les  plus  fortes  raifons ,  pour 
engager  Alphonfe  à  rejetter  les  propo- 
fitions  qu’on  lui  a  faites.  Rivaros  eft  d’un 
avis  contraire.  Il  s’emporte  contre  fon 
ennemi ,  &  fait  naître  dans  l’efprit  du 
Roi  des  loupçons  violens.  Le  Comte  eft 
obligé  de  fe  retirer. 

Le  Miniftre  dit  alors  qu’il  fait  ar¬ 
rêter  un  émiflaire  d’Erneft.  Arlequin 
eft  amené  &  Alphonfe  trouve  dans  la 
lettre  qu’il  apporte  des  preuves  prefque 
certaines  de  l’hymen  de  fa  fœur.  On  va 
tâcher  de  convaincre  les  coupables. 
Bientôt  l’Epoux  eft  furpris,  fortant  de 
nuit  de  l’Appartement  de  la  Princeflci 
Elle  y  eft  retenue  ;  &  le  Comte  eft  en¬ 
voyé  aux  prifons  du  Château  de  Lune , 
dans  la  Forêt  d’Erneft,  Prêt  à  s’y  vok 
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renfermer,  il  fait  éclater  fon  courroux 

&  fon  défefpoir, 

Ainfî  dans  un  tombeau ,  privé  de  la  lumière  , 
Je  vais  loin  des  humains  achever  ma  carrière  , 
Ty  vais  d’un  long  trépas  éprouver  les  hoir 
rcurs , 

Jouet  infortuné  de  mes  Perfécuteurs , 

Et  fui  même  de  ceux,  dont  la  main  fecoura- 
ble , 

Soutiendra  de  mes  jours  la  trame  déplorable, 

•  • 

La  Loi  qui  nous  punit  de  l’ardeur  la  plus  pure. 
Outrage  les  mortels ,  l’amour  &  la  nature.  .  • 
Eortune ,  gloire ,  amour  ,  vous  m’avez  donc 
trahi , 

Plaifîrs ,  richeffe  ,  honneurs  ,  tout  eft  évanoui, 
A  CCS  Dieux  des  humains,  aux  charmes  de  ^ma 
vie. 

Vont  fuccéder  ici  les  maux  &  l’infamie  î 
Ainfi  donc,  en  ce  jour  ,  dans  ce  vafte  univers 
Il  lie  me  refte  plus  qu^une  tombe  &  des  fers  l 

A  peine  TEpoux  malheureux  eft-il 
entré  dans  le  Château ,  qu  on  apperçoit 
d'un  autre  côté  le  Fils ,  enveloppé  par 
Rivaros  &  fa  fuite.  Il  fe  défend  avec  un 
javelot,  qu'on  brife  dans  fes  mains.  Le 
Miniftre  lui  ordonne  de  fe  rendre  j  Jül 


^  'du  Théâtre  Italien l 

qu’on  ne  le  privera  de  la  liberté 
qu’avec  vie. 

R  T  V  A  R  O  S. 

Quels  difcours  !...  quelle  audace  ! 

R  A  M  C  R. 

Elle  fied  à  Ra<nir  , 

£t  fur-tout  avec  toi. 

R  I  V  A  R  O  S. 

Je  pourrais  la  punir. 

R  A  M  I  R. 

le  demande  la  mort. 

RIVAROS. 

J’excufe  ta  jetinefle. 

R  A  M  I  R. 

Par  ce  détour  honteux ,  tu  caches  ta  faibicffc* 

RIVAROS. 

Cefle  de  m’infulter ,  &  refpeéle  mon  rang. 

R  A  M  J  R. 

On  m*a  toujours  caché  la  fource  de  mon  fangj 
rignore  jufqu  ici,  qui  de  nous  deux  eft  Maître^ 
Et  fi  j’en  crois  mon  cçeur,  ceft  Ramir  qui 
doit  rêtre. 


R  I V  A  R  O  s. 

Mortel  préfomptueux  l  vil  habitantdesbois!- 

R  A  M  I  R. 

Ils  ont  été  le  champ  de  mes  premiers  exploits. 
Contre  les  Africains  cruels  &  redoutables , 
ry  défendis  mon  Roi ,  mon  Pays ,  mes  fem- 
blables , 

Sans  en  être  connu ,  fans  en  exiger  rien  ; 

3  y  déteftai  le  mal  ^  j’y  fis  toujours  le  bien  , 
L’honneur  y  fut  ma  loi ,  la  gloire  mon  mo¬ 
bile  , 

La  vertu  mon  fouticn ,  la  valeur  mon  axile  > 
Voilà  mes  aélions  ,  condamne-les  5  choifis 
Celle  qui  doit  ici  m’attirer  tes  mépris.  .  .  . 

Rivarosveutle  faire  charger  de  chaî¬ 
nes.  Ramir  fe  faifit  de  l’épée  du  Minifr 
tre  J  &  la  tire. 

Barbare  ç’en  eft  trop.  ^  .  .  qa’on  te  donne 
une  épée. 

'  Alphonfe  furvient ,  efeorté  de  fa  fuite , 
&  ordonne  à  Ramir  de  rendre  l’épée. 

RAMIR,  à  Rivaros. 

Je  mets  fans  murmurer ,  ce  fer  en  ta  puil- 
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Mon  Roi  parle,  je  cede,  &  retiens  ma  vcn-» 
geance  ; 

Mais ,  fans  l’ordre  d’AIphonfc  ,  apprends  qu’ici 
ma  main 

Ne  te  l’aurait  rendu  que  plongé  dans  toa 
fein. 

Le  Roi  fait  fortir  Rivaros ,  calme  la 
colere  de  Ramir ,  &  lui  donne  des  le-; 
çons  dignes  d’un  Héros. 

Il  faut  moins  aifervir,  que  gagner  tous  les 
cœurs , 

E)e  ton  ame  farouche  adoucis  la  rudulTe , 
Penfer,  parler,  agir  fans  fierté,  fans  baf¬ 
fe  fle  y 

Plains  les  infortunés  &  les  Perfécuteurs, 

Et  de  tes  envieux ,  fais  tes  admirateurs. 

J  ai  vu  tes  premiers  pas  ,  dans  le  champ  de  la 
gloire  5 

Pourfuis  ,  elle  eft  toujours  îe  prix  de  la  vic¬ 
toire  $ 

Et  pour  faire ,  en  un  mot ,  ma  joie  &  mou 
bonheur. 

Sers  ton  Prince ,  l’Etat ,  les  humains  &  l’hon¬ 
neur. 

Le  Miniftre  revient  avec  Scapia 
pour  apprendre  à  Alphonfe,  qu  Al- 
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manfor  Roi  de  Kez ,  &  Zélinae  >  (à  feui*; 

fondent,  à  la  tête  des  Maures  &  des 

lurcSj  fur  les  environs  de  Burgos.  Le 

Roi  arme  Ramir ,  &  le  reçoit  Cheva-; 

liet. 

RAMIR. 

Ah  !  furpris  &  charmé  de  cet  honneur  in- 
figne , 

Aux  yeux  de  Tunivers  je  veux  men  rendre 
digne , 

Et  je  jure  à  vos  pieds  que  ce  glaive  vengeur  , 
Dans  le  Camp  d’Almanzor  va  porter  la  ter¬ 
reur  , 

Je  veux  de?  ce  jour  même ,  au  Prince  qui 
m’honore  , 

Le  montrer  tout  fumant  du  fang  du  Maure. 

Si  mon  cœur  s’abandonne  a  d  autres  fenti- 
mens. 

Si  par  mes  adions  je  trahis  mes  fermens; 
Puifle  le  jufte  Roi  ,  que  je  fers  &  que  j’aime  , 
Marracher  cette  épée,  &  m’en[percer  lui-même. 

Plufieurs  fcènes  comiques  entre  Sca- 
pin ,  Arlequin  &  Coraline  fuccédent  à 
cette  adion.  On  voit  entr’autres  Arle¬ 
quin  fait  Tambour  Major:  qui  vient 
battre  la  Caifle.  f 

^  ,  Meffieurs ,  de  par  le  Roi , 
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It  ic  brave  Ramir,  qui  commande  fur  moi  ^ 
Je  viens  faire  favoir  à  Ja  belle  JeunefTe 

Qu rl  nous faur  des  Guerriers i  jen  prends  de 

toute  eïpece. 

Je  vais  leur  délivrer  un  bon  engagement,- 
Grands  plailîrs,  bouche  en  Cour  jufques  aix 
Kegiment, 

ris  feront  réputés  l’honneur  de  la  CaftilJe  -, 

Et  l’on  doit  diftinguer  les  enfans  de  fam’iile. 
A  Ton  choix  on  fera  Capitaine  ou  Soldat. 
On  a  befoin  d’un  Clerc,  &  d’un  jeune  Avocar. 

Zéline  paraît  à  la  tête  d’une  Divifîori 
ur  une  montagne  qu’on  voit  dans  la 
perfpedive.  tandis  que  plus  bas.  Ramir 
met  en  fuite  un  parti  de  Turcs,  Elle  def^ 
cend .  &  l’attaque  lui  même.  Les  deux 
combatrans.  réciproquement  émus  &: 
attendris,  femblent  vouloir  fe  franoer 
a  regret;  Ramir  défarme  cependant 
Zeline.  qui  outrée  d’être  vaincue, 
redemande  fes  armes  pour  s’en  per- 

fufe  ""  les  lui  re-: 

•  .  .  .  Hélas  !  en  combattant  mon  augufte 
ennemie,  ° 

Je  craignais  de  trancher  une  fi  belle  vie; 
Malgré  moi ,  je  cédais  au  plaillr  de  vous  voir  ' 
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Et  ma  main  en  tremblant  ,  remplirait  mon 
devoir  : 

Echappée  en  ce  jour  aux  horreurs  de  la  guerre , 
Vivez,  pour  embellir,  &  pour  charmer  la 
terre. 

Zéline  demande  fi  on  veut  l’ourra- 
ger ,  par  un  femblable  langage.  Kamit 
s^’en  exeufe. 

Si  mes  difeours  ici  font  trop  peu  mefurés  , 
Prenez-vous-en  à  vous ,  qui  me  les  iiifpircz. 
Elevé  dans  les  bois ,  guidé  par  la  nature  , 
Je  fuis  également  l'audace  &  l'impoldute.  .  • 

La  PrincefTe  ne  peut  refufer  fon  eftî- 
me,  &  meme  fon  admiration  aux  fenti- 
mens  d’un  ennemi  aimable  &  géné¬ 
reux  ,  dont  les  premiers  regards  l’ont 
émue.  L’approche  des  deux  armées  les 
interrompt  enfin,  &  les  force  à  fe 
féparer. 

Les  Turcs  &  les  Maures  s’empa¬ 
rent  de  la  montagne.  Ramir  à  la  tete 
des  Caftillans,  les  attaque  dc.ns  tous 
leurs  portes.  Almanfor,  prêt  d’expirer 
fous  (es  coup.'  ,  tombe  percé  d’un  jave¬ 
lot,  èi  les  Africains  igot  défarmés. 
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R  A  M  I  R. 

le  Barbare  Almanzor  vient  d'expier  Ces  crimes. 
Pourfuivons  l’Africain  j  immolons  nos  vîe- 
times. 

PerilTent  a  jamais  replongés  dans  les  mers 
Ces  fléaux  de  l’  ilpagne  &  de  tout  rUnivers! 
Dieu  puiiranti  je  ce  dois  cette  grande  viéloire  » 
Daigne  combler  ici  mon  bonheur  &  ta  gloire; 
Livre  à  ma  faible  main  nos  ennemis  cruels; 
Venge  Alphonfe,  Ramir,  Je  monde  &  tes  Au¬ 
tels. 

Le  Héros  fort  avec  vivacité,  pour 
pQurfuivre  les  fuyards  au  Ion  des  trom- 
L  rimbales  &  des  tambourSi 
Ainfi  finit  le  troifieme  ade. 

Au  quatrième  .  le  théâtre  repréfen- 
te  une  campagne.  On  voit  dans  le  fond 
un  des  côtés  du  Château  de  Lune  ,  pref- 
que  ruiné  par  le  tems.  ^ 

Scapm,  chargé d’étendarts,  annonce 
au  lioi  la  vidoire  remportée  par  les 
Caftilîans.  Il  préfume  de  plus  que  Ra¬ 
mir  aime  Zel.ne  fa  prifonniére.  Le 
Vainqueur,  fuivi  de  Maures  enchaînés 
&  de  Caftilîans  chargés  de  dépouilles, 
vient  confirmer  lui  même  fon  glorieux 
delun,  Il  dit  à  Alphonlè ,,  qui  lui  té- 
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moigne  la  plus  vive  reconnailiance , 
qu’il  eft  déjà  trop  payé  par  l’honneur 
qu’il  a  eu  de  le  fervir. 

Que  dis-je  J  à  ma  valeur  vous  avez  applaudi: 
Et  d’un  bonheur  11  grand,  je  dois  être  ébloui. 
Cet  encens  prodigué  par  des  flatteurs  infâmes. 
Doit  produire  l’orgueil  &  corrompre  les  âmes  ; 
Mais  dans  tout  l’Univers,  rien  n’eft  fi  pré- 
deux , 

Que  Tcnceiis  accordé  par  un  Roi  vertueux. 

Zéline,  chargée  de  chaînes  ,  eft 
amenée  aux  pieds  du  Roi.  Elle  lui  parle 
avec  fermeté,  &  attend  fon  arrêt  fans 
le  craindre.  Le  jeune  Héros  1  inter¬ 
rompt  ,  pour  parler  en  fa  faveur.  Al- 
phonfe  ôte  les  chaînes  à  Zéhne ,  &  lui 
dit  d’aller  parer  fa  Cour  ,  où  elle  ne 
recevra  que  des  hommages.  Enfin  il  va 
récompenfer  Ramir ,  &  faire  élever  un 
trophée  à  fa  gloire.  Lejeune  Vainqueur 
dit  que  la  récompenfe  eft  trop  grande. 
11  exige  feulement  qu’on  lui  apprenne 
le  nom  des  Auteurs  de  fa  vie.  Le  Roi 
eft  embarrafté  par  cette  demande.  Ra- 
mir  infifte ,  fupplie  &  preffe  Alphonfe, 
qui  fort  précipitamment,  avec  douleur 
de  ne  pouvoir  le  fatisfaire. 

Ee  jeune  Héros  s’emporte  contre 
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l’ingratitude  de  celui  qu’il  vient  de  fer- 
vir,  &  fe  prépare  à  retourner  dans  les 
forêts,  quand  Arlequin  vient  l’inftruire 
de  l’intérêt  que  le  Comte  de  Cerdagne 
a  toujours  pris  à  fon  fort.  Ramir  veut 
parler  à  ce  fameux  Guerrier.dont  le  def- 
tin  l’intérefie  lui -même,  pour  tâcher 
d’en  tirer  quelques  lumières.  On  lui  die 
qu’il  eft  retenu  dans  le  Château  de  Lune 
pour  un  crime  d’Etat,  &  qu’on  ne  peut 
l’y  voir,  parce  que  le  Gouverneur  a 
reçu  à  cet  égard  des  ordres  très-rigides. 
Ramir  en  eft  indigné.  Arlequin  lui  con- 
feille  de  lapper  le  mur  le  plus  vieux  du 
Château ,  qui  répond  au  fouterrein  où 
font  enchaînés  les  grands  criminels.  Le 
Héros,  fécondé  de  fon  efeorte,  atta¬ 
que  le  mur  ,  qui  s’entr’ouvre  peu  à  peu , 
s’écroule,  &  forme  deux  ouvertures, 
a  travers  defquelles  on  voit  un  fouter¬ 
rein  affreux.  Ramir  entre  par  la  pre¬ 
mière  ,  avec  fes  Soldats  ;  &  l’inftant 
d  apres ,  le  Comte  de  Cerdagne  fore 
par  la  fécondé ,  portant  à  fes  bras  quel¬ 
ques  anneaux  de  fa  chaîne ,  brifee  dans 
l’écroulement. 

Le  jeune  Héros  fuit  de  près  le  Comte. 
Ils  s’abordent  avec  émotion,  fe  par¬ 
lent  ,  s’attendriffent .  &  reconnaiflent  le 
hen  dont  les  unifient  le  fang  &  la  na- 
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ture.  Ramîr  mêle  aux  tranfports  de  fa 
joie ,  fon  indignation  contre  le  Roi 
dont  il  a  défait  les  ennemis*  Ah!  mon 
fils ,  lui  dit  le  Comte. 

Un  grand  homme  avec  joie  affronte  le  tré¬ 
pas  , 

Pour  fervir  des  humains  qu*il  reconnaît  in-^ 
gratsi 

Ramir  veut  aller  avec  fon  pere  fo 
jeter  aux  pieds  d'Alphonfe. 

Le  COMTE  DE  CERDAGNE. 

luyons  plutôt  les  yeux  d’un  Prince  prévenu,, 
Qui  fans  doute  en  ce  jour  punirait  ta  vertu. 

RAMIR, 

Moi  fuir ,  Seigneur  1  mon  bras  répond  de 
votre  vie.  - 

Le  COMTE  DE  CERDAGNE. 

Mais  par  un  crime  alors  tu  l’aurais  avilie  5 
Pour  calmer  de  fon  Roi  la  haine  &  la  fureur 
La  fuite  eft  un  triomphe,  &  non  un  déshon¬ 
neur. 

Alphonfe,  qui  a  été  averti  de  Tac- 
tien  de  Ramir,  vient,  accompagné  de 
:  ,éline  &  de  Rivaros ,  pour  faire  arrêter 
.V  punir  les  deux  nouveaux  coupables^ 
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Ils  tombent  à  fes  genoux.  Le  Comte 
veut  mourir,  pourvu  que  l’on  fauve 
fon  fils.  Ramir  ne  veut  point  furvivre 
à  fon  pere.  Rivaros  prefle  le  Roi  d’ê¬ 
tre  inflexible;  mais  Zéiinp  défend  les 
deux  Héros  infortunés;  Ramir  a  con- 
fervé  fes  jours  ;  il  a  pris  fa  défenfe  au¬ 
près  d’Alphonfe;  elle  doit  le  fervir  à 
fon  tour.  Le  Roi  fe  rend  enfin  ,  recon¬ 
naît  le  Comte  pour  fon  frere,  &  Ramir 
pour  fon  neveu,  Zéline  applaudit  à  ce 
trait  généreux.  Alphonfe  l’engage  à 
combler  le  bonheur  de  Ramir  par  leur 
union.  Elle  fe  défend  d’abord  ;  mais 
elle  change  bientôt  de  langage  &  finit 
la  Piece  par  ce  vers  : 

Seigneur  ,  je  fuis  vaincue ,  &  je  dois  obéir. 

Cette  Comédie  eft  tirée  des  Italiens 
&  mife  en  vers  par  M.  Mailhol,  qui 
dans  fon  Avertiflement  convient  que 
M.  Araignon,  Avocat,  y  a  fait  envi¬ 
ron  quatre-vingt  vers ,  dont  plufieurs 
ont  été  applaudis.  Au  furplus ,  de  qui 
que  ce  foit  cet  ouvrage ,  il  eft  bien 
fait ,  &  mérite  fon  fuccés. 
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LES  ENSORCELÉS, 

oü  Jeannot  et  Jeannette. 

t^arodie  en  un  aae  en  profe  ^  m'elée  de 
chants^  Septembre  ijsj^  (i) 

GUILLAUME. 

^  I  R  :  Ah  !  fi  t'en  tâte  ,  fi  t’en  goût’ ,  fi 
t'en  as,, 

]vr 

^  1  amour  cft  un  chien  de  Sorcier 
Qui  m  f  1  bientôt  oublier  mon  métier  ^ 

Moi  qu  on  :  onimait  la  fleur  des  Marichaux  , 
Pour  un  Fillette,  mes  ch  Vaux  , 

Et  je  n  fais  plus  qu’m  occ»7per  de  mes  mauxv 

Ahl  ma  poitrine  eft  un’  forge  dTamour  , 
Dont  mes  foupirs  foufHent  l’feu  nuit  &  jour  3 
Dune  famé  ardente  j’mYens  embrâfer  3 
Pour  1  appaifer ,  j’m’eifèrçons  de  l’arrofer  3 
Mais  j  ons  beau  boire,  ça  n’fait  qu’l’attifer.. 

Madame  d  Orville,  de  qui  j’ai  Phon-» 
neur  d’être  le  Marichal ,  eft  la  Maraine 


(i)  La  fcène  fe  pafle  au  Château  de  Mar»- 
dame  d’ Or  ville. 
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de  Jeannette  ^  c’efi:  elle  qui  lui  baille  fa 
dot  ;  il  faut  que  je  l’i  fafle  m,a  cour  :  aile 
vient  de  m’envoyer  charcher;  c’eft 
appaian  menr  pour  me  propofer  de  lui 
verid''e  ma  petite  jument  dont  elle  a 
envie  Voilà  une  bonne  occafion  pour 
li  parler  de  Jeannette. 

Madame  d’Orville  arrive,  &  pro- 
pofe  à  Guillaume  le  marché  de  fa  pe¬ 
tite  jument;  celui  ci ,  fans  fécouter  ,lut 
parle  de  Jeannette ,  ce  qui  produit  des 
équivoques  très-plaifantes;  à  la  fin  ils 
s’entendent;  Guillaume  propofe  de  tro¬ 
quer  la  petite  Jument  contre  Jeannette 
&  fa  dot.  Madame  d’Orville  y  confenti- 
rait,  (ans  la  répugnance  qu’elle  a  de  "êner 
l’inclination  de  Jeannette  ,  qui  aime 
Jeannot,fils  de  fon  Fermier.  Guillaume 
lui  apprend  que  ces  deux  enfans  fe 
croyent  enforcelés,  &  font  venus  le 
confulter  fur  les  tourmens  que  l’amour, 
qu’ils  ne  connaiffent  pas ,  leur  fait  éprou¬ 
ver.  Guillaume  compte  profiter  de  leur 
erreur ,  il  fe  charge  de  la  guérifon  de 
Jeannette,  &  Madame  d’Orville  de  cel¬ 
le  de  Jeannot.  Lorfqu’elle  eft  fortie, 
ce  jeune  homme  vient  derechef  con¬ 
fulter  Guillaume,  auquel  il  expofeainfi 
fon  mal: 
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Je  fen?,  quand  j’voyons  Jeannette 
Du  plaifir  ôc  du  chagrin  5 
Je  n’fais  pas  ce  que  je  fouhaite. 

Et  le  défît  va  Ton  train; 

Quand  al’  m’regarde ,  je  grille> 

C’a  m’fait  pardre  la  raifon. 

Les  yeux  tant  doux  d’une  Fille>, 

Avont-ils  q^ueuque  poifon.l 
4c 

Je  buvons  de  belle  iau  claire  ^ 

Pour  appaifer  ce  grand  feu  ; 

Je  nous  j'tons  dans  la  riviere  , 

Et  je  n’y  reftons  pas  pour  peu  5 
Je  mettons  dans  noc’  falade 
Des  herbes  de  toutes  façons 
Et  j’  n’en  fuis  pas  moins  malade 
Ges  remcd’là  font  pourtant  bons. 

Guillaume  lui  dit  que  c’eft  un  charme 
que  Jeannette  lui  a  jette  ;  &  lui  ordon^ 
ne  de  ne  la  plus  regarder, 

J  E  A  N  N  O  T. 

A  I  R  :  Adieu  ma  chere  MaîtreJJ.e», 

Ah  1  Guillaume  ,  votre  recette 
Ne  ta’eft  pas  d’un  grandfecours,. 


k 
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J’ons  biau  n’pas  r’garder  Jeannette , 
Hélas  !  je  la  voyons  toujours. 

Guillaume  acheva  d’effrayer  Jean- 
not ,  en  lui  difant  qu’il  courra  le  loup, 
garou,  &  que  le  diable  lui  tordra  le 
col  ;  mais  il  lui  donne  un  lêcret  pour 
repoufièr  le  charme  de  Jeannette ,  & 
1  affure  que  Madame  d’Orville  achèvera 
fa  guérifon. 

Jeannette  arrive  à  Ibn  tour ,  pour 
coqfulter  Guillaume,  qui  s’offre  lui- 
même  pour  la  guérir  du  mal  que  lui  fait 
Jeannot  ;  mais  elle  n’ajoûte  pas  foi  à 
ce  remède.  Madame  d’Orville  furvient 
&  fe  fait  expliquer  comment  Jeannot  a 
donné  le  fort  à  Jeannette  ;  elle  répond 
que  c’eft  par  un  bouquet  &  par  un'  bai- 
fer  J  elle  fe  promet  bien  ds  lui  tout  ren¬ 
dre,  fans  oublier  le  baifer.  Madame 
d  Orville  fort  &  lui  dit  d’oublier  Jean¬ 
not  &  d’aller  fe  divertir  avec  fes  com¬ 
pagnes  ;  ^Jeannette  trouve  que  cela  eff 
plusaifé  adiré  qu’à  exécuter,  &  voyant 
venir  Jeannot,  elle  fort  pour  exécuter 
les  ordres  que  fa  Maraine  lui  a  donnés 
&  pour  aller  chercher  tous  les  préfens 
qu  il  lui  a  faits;  elle  revient  bientôt  avec 
un  panier  ou  il  y  a  des  rubans  &  ua 
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bouquet  ;  îls  fe  reprochent  Tun  à 
tre  le  mal  qu’ils  éprouvent.- 

JEANNETTE. 

A I  R  :  Je  ni  en  vais  à  la  RivUrei. 

Souvians-toi  d’un  jour  de  fête,. 
Qjue  tu  m’donnis  un  bouquet  y 
Ml’artachant  d’un  air  honnête,, 
M’embraflant  quand  ça  fut  faiu 
Ça  Jeannot  ,  en  bonne  foi. 

Diras- tu  que  c’n’eft  pas  toi  ? 

J  E  A  N  N  O 

Dis-moi  quel  pouvoir  m’attire 
Dès  l’aurore  fur  tes  pas  ? 

Je  m’déplais  ou  tu  n’es  pas 
Je  languis  ôc  je  foupire. 

Ça  Jeannette.,  en  bonne  foi  , 
Qu’ell-c’qui  cauie  mon  martyre  ïi 
Ça,  Jeannette  ,  &c. 

JEANNE  T  TE., 

La  nuit  pour  peu  que  j’ibmmeilie  5., 
Dans  mes  rêves  je  te  vois  s 
En  furfaut  j’prêtc  l’oreille  , 
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Croyant  entendre .  ta  voix. 

Ça,  Jeannot,  en  bonne  foi. 

Si  matin  qa’eft-c’<jui  m’éveille  î 
Ça,  Jeannot;  &c. 


Après  un  beau  dépit  de  part  &  d’^au- 
tre.  Jeannette  jette  à  Jeannot  le  bou¬ 
quet,  les  rubans  &  le  panier;  Jeannot 
repouffè  le  fort  comme  Guillaume  le  lui 
a  appris  ;  niais  tout  cela  n’y  fait  rien  ;  ils 
fentent  leur  mal  augmenter ,  &  ils  for- 
tent  en  colere  l’un  contre  l’autre.  Ma¬ 
dame  d’Qrville  arrive ,  veut  les  appai- 
fer ,  commence  par  congédier  Jean¬ 
nette,  &  entreprend  enfuite  de  guérir 
Jeannot;  mais  il  aimerait  mieux  guérir 
avec  Jeannette.  Madame  d’Orville  lui 
promet  de  l’époufer,  après  lui  avoir 
fait  donner  une  éducation  convenable  , 
&  confent  à  le  guérir  à  ce  prix.  Elle  fort 
pour  aller  trouver  fon  pere,  &  Jean¬ 
nette  ,  qui  a  tout  entendu  ,  revient ,  8c 
dit  à  Jeannot  qu’elle  n’eft  plus  fâchée 
contre  lui ,  puifque  c’eft  fans  le  favoir 
que  l’on  s’enforcete.  Madame  d’Orville 
leur  a  auffi  appris  que  les  Oifeaux  chan¬ 
tent  pour  foulager  leur  amour;  ils  en 
font  de  même;  ils  fautent,  danfent  8c 
courent  l’un  après  l’autre  pour  fe  foula.- 
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ger;  ils  eflàyent  enfuite  de  dormir, 

mais  auffi  inutilement, 

JEANNETTE. 

Ecoute ,  Jeannot  :  v’ià  eone  drôle  de 
maladie,  au  moins. 

JEANNOT. 

Ça  m’fait  fonger  à  c’que  m^a  dit  ta 
Maraine  j  un  fort  s’en  va  comme  il  eft 
venu. 

Tu  fais  que  le  fort  qui  nous  dévote. 
Nous  eft  venu  par  un  baifcr  j 
Il  faut ,  pour  l’appaiftr , 

T’en  donner  un  encore  , 

Veux-tu ,  Jeannette  î 

JEANNETTE. 

£li  mais  ,  oui  dà. 

JEANNOT. 

Voyons,  voyons  comment  ^afra. 

Effayons  ça. 

M’en  Coûtât- il  la  Vie  î 
Contentons  mon  envie. 

GUILLAUME, 

Alte-Iào. 
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Lorfqu’ils  font  prêts  à  s^embralTer , 
Guillaume  paraît ,  &  les  en  empêche. 
Jeannette  dit  à  fa  Maraine ,  qui  la  gron¬ 
de  ,  que  c’efl  qu’elle  voulait  lui  épargner 
la  peine  de  guérir  Jeannot.  Madame 
d’Orville  veut  la  marier  avec  Guillaume 
&  prendre  Jeannot  pour  elle;  mais  les 
deux  Amans  di'ent  qu’ils  aiment  mieux 
mourir  enfemble  que  de  guérir  avec  d’au¬ 
tres.  Madame  d'Oiville  &  Guillaume 
font  obligés  de  prendre  leur  parti,  & 
ne  pouvant  plus  long-  tems  s’oppofer  à 
l’amour  intéreflant  de  Jeannot  &  de 
Jeannette ,  ils  les  uni  fient  tous  deux. 

Cette  Piece  efl:  un  ouvrage  de  So¬ 
ciété  entre  Madame  Favart,  Monfieur 
Guérin  ,  &  Monfieur  Haroy  ;  c’efl:  fans 
contredit  de  tous  les  drames  faits  fur 
le  Roman  de  Daphnis  &  Cloé ,  celui 
où  l’on  trouve  le  plus  d’ingénuité.  Il  a 
été  très-bien  accueilli  du  Public  &  a 
eu  vingt-huit  repréfentations  toujours 
applaudies. 


Gratis. 

Le  14  Octobre,  les  Comédiens dots- 
nerent  gratis  ,,  Arlequin  Baron  Sulfîe  * 
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les  Enforcelés ,  les  Chinois  &  le  Ballet 
de  la  Noce  Chinoife,  en  réj ouifliuice 
de  la  NaifTance  de  M.  le  Comte  d’Ar¬ 
tois. 


LA  NOCE  INTERROMPUE. 

Parodie  d’ Alceflé  en  trois  actes  ^  en 
profe  J  mèlee  de  chants  ,  26 .  Janvier 
17 S8.  <l> 

j^LCiDAC  confie  à  Jafmln  le  cha¬ 
grin  qu’il  a_de  voir  Modefte,  qu’il  ai¬ 
me  ,  s’unir  en  ce  jour  à  Mazette  ;  Jaf- 
min  conçoit  que  fon  imagination  va  lui 
préfenter  des  tableaux  réjouiflans  qui 
ne  l’amuferont  gueres.  Alcidac  fort 
avec  Jafmin,  que  Lifette,  Suivante  de 
Modefte,  veut  arrêter;  mais  il  lui  ap¬ 
prend  qu’on  a  déjà  retranché  la  moitié 
de  leur  rôle ,  &  qu’ils  feront  mieux  de 
le  fupprimer  tout-à  fait.  Alcidac,  Ma¬ 
zette,  Modefte  &  Fades  fon  père,  fui- 
vb  des  gens  de  la  Noce,  viennent 
aflîfteràune  Fête  d’eau-douce,  prépa- 


(i)  Le  thcâtre  repréfente  un  lieu  agréabie 
prépare  pour  une  fête ,  fur  le  bord  de  ia  Ri*- 
vrere.. 
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rêe  fur  un  train  de  bois  à  flotter ,  que 
Nicodème,  Sénéchal  de  Normandie, 
donne  à  Modefte ,  quoiqu’elle  époufe 
fon  Rival  ;  elle  danle  le  menuet  de  la 
Mariée  ;  enfuite  plufieurs  perfonnes  de 
la  Noce  forment  des  Contre-danfes, 
qui  font  fuivies  de  celles  des  Bateliers 
que  Nicodème  a  amené  pour  tirer  l’oye. 
Il  dit  que  c’eft  aflèz  danfer  fur  terre  ;  U 
prend  la  Mariée  par  la  main ,  la  con¬ 
duit  fur  l’eau ,  &  lorfque  les  autres  vont 
pour  la  fuivre  ,  Nicodème  fait  lever  la 
planche  &  font  obligés  de  refter  fur  le 
rivage. 

Madame  Tontine,  Blanchiflèufe  de 
Nicodème ,  dont  elle  protège  la  fuite , 
vient  fe  mocquer  de  Mazette  ;  mais 
Gringole,  Meunier  d’un  Moulin  à  eau, 
lui  promet  fon  fecours  &  fes  bachots 
pour  pourfuivre  le  ravifleur. 

Au  fécond  aéle,  le  théâtre  repré¬ 
fente  un  Château  antique  environné  de 
fofles  ;  Nicodème  paraît  avec  Modefte , 
qu’il  traite  militairement, &  avec  laquelle 
il  veut  ufer  du  droit  de  conquête  ;  heu- 
reufement  pour  elle  ,  Alcidac  paraît  à 
la  tête  de  fes  Dragons  ;  mais  Nicodème 
qui  fait  lever  la  Milice  du  pays ,  &  qui 
commande  à  la  Maréchauflee,.  dit  qu’il 
ae  le  craint  gueres ,  &  rentre  dans 
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fbn  Château  avec  Modefle  qull  eiï- 

traîne. 

Une  marche  annonce  Alcidac,  qui 
paraît  à  la  tête  de  fes  Soldats  ;  il  les  ha¬ 
rangue  en  peu  de  mots,  &  leur  dit  que 
de  ce  combat  dépend  le  fort  de  l’Opé¬ 
ra.  Nicodeme  paraît  fur  les  murs  de 
fon  Château ,  d’où  il  les  brave.  Alci¬ 
dac  ordonne  à  fes  foldats  de  marcher  ; 
mais  Mazette,  qui  l’a  fuivi,  eft  d’avis 
que  1  on  prenne  d’abord  la  voie  de  la 
douceur  ;  il  lui  redemande  fa  femme  , 
fans  y  regarder  de  fi  près,  &  lui  pro¬ 
met  la  paix  à  ce  prix. 

N  I  C  O  D  Ê  M  E. 

A I R  :  P^ous  ire{  aux  Feuillantines, 

Vous  l’aurez  à  votre  tour. 

Quelque  jour. 

mazette. 

Quel  revers  pour  mon  amour  î 

ALCIDAC,  <z  Nicodêm«, 

Nous  allons  punir  ton  crime, 

MAZETTE. 

Et  moi  j’en  (iir.)  fuis  la  viélime. 

Alcidac  indigné,  ordonne l’alïaut  j  leâ 
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afïîégans  &  les  affiégés  chantent  ou 
crient  un  chœur;  Alcidac  à  la  tête  des 
fiens,  brife  la  porte,  &  s’empare  du 
Château.  Fades,  pere  de  Modefte, 
vient  en  difant  qu'il  veut  tout  tuer  ;  mais 
il  arrive  lorfque  la  befogne  eft  faite. 

FADES. 

A I R  :  Vous  qui  cherche:^  des  gens  joyeux. 

J’arrive  tout  exprès  ,  je  croi , 

Pour  me  faire  moquer  de  moi; 

Quoi  qu’il  en  foit  en  pareil  cas. 

Ma  peine  n’eft  pas  vaine. 

Sans  moi  l'on  ne  remplirait  pas 
Le  vuide  de  la  fcène. 

Alcidac  paraît  avec  Modefte  qu’il 
ramene  &  qui  avoue  qu’il  était  tems. 
Il  veut  fe  difpofer  à  partir;  Fadès  & 
Modefte  l’arrêtent,  comme  de  raifon; 
mais  il  leur  répond  qu’il  doit  Tes  foins 
à  cent  autres  infortunées ,  &  couper  en 
en  ce  jour  les  oreilles  à  cinquante  ravif- 
feurs.  Modefte  n’eft  pas  la  dupe  de 
cette  gafeonade.  Alcidac  lui  avoue 
franchement  qu’il  fuit  fes  attraits ,  & 
qu’il  ne  veut  pas  troubler  le  bonheur 
de  Ton  union. 
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MODESTE. 

En  fait  d’Hymen ,  «juclque  douceur 
Qu’une  femme  reifente. 

Ne  favez-vous  pas  bien,  Monfieur, 

Qu’un  bon  ami  l’augmente  ? 

Alcidac  fort ,  &  on  apporte  Mazette 
mourant  ;  il  apprend  à  Fadès  que 
c’eft  Nicodème  quiTuainfi accommodé 
d’un  coup  de  gaule  ;  Modefte  le  trouve 
en  très-mauvais  état  pour  un  jour  d& 
Noce,  ils  fe  lamentent  tous  deux,  & 
Fadès  dit  qu’il  vaudrait  mieux  envoyer 
chercher  un  Chirurgien.  Monfieur  de  la 
CalTe  arrive  à  point  nommé,  &  dit  au 
malade  de  fe  confoler ,  qu^’il  ne  languira 
pas  long -temps,  parce  qu’il  n’a  plus 
qu’un  inftant  à  vivre  j  mais  que  cela  ne 
fera  rien ,  &  qu’il  lui  rendra  la  vie  avec 
une  goutte  de  la  Médecine  univerfelle 
du  Doâeur  Glouton ,  Philofophe  her¬ 
métique  ,  cabaüftique  ,  balfamique 
fudorifique,  empirique  &  magique ,  qui 
habite  une  iflefolitaire,  pour  y  décom- 
pofer  les  rayons  du  Soleil,  dans  ua 
laboratoire  fouterrein. 

Il  ajoùte  qu’il  en  eft  le  dépofitaire  ; 
mais  comme  il  n’en  refte  plus  qu’une 
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goutte  ,  il  ne  m’eft:  permis  de  la  donner 
qu’à  une  condition  ;  c’eft  de  procu¬ 
rer  au  Philofophe  les  moyens  de  re- 
nouveller  Ton  remède ,  en  lui  procu¬ 
rant  un  ami  véritable,  ou  une  femme 
fidelle  ,  dont  le  fouffle  pur  entretienne 
jour  &  nuit  le  feu  de  fes  creufets. 

M  A  Z  E  T  T  E. 

Ah  !  je  fuis  mort  ;  que  l’on  m’em¬ 
porte.  (On  l’ emporte^, 

FADES. 

:Voilà  une  demande  bien  ridicule. 
M.  DE  LA  CASSE. 

Pas  plus  que  la  propofition  de  l’O¬ 
péra. 

Le  Chirurgien  n’ayant  pas  de  meil¬ 
leures  remèdes  à  donner,  fe  retire  ; 
Modefte  dit  à  Fadès  que  làns  doute  il 
va  faire  un  effort  généreux  pour  fau- 
ver  fon  fils  ;  il  répond  qu’il  mourrait 
volontiers  s’il  pouvait  offrir  des  jours 
dignes  d’envie  :  Lifette  s’excufe  par  la 
raifon  contraire;  elle  dit  qu’elle  eft 
trop  jeune  pour  renoncer  à  la  vie; 
Modefte  fort  &  l’on  entend  chanter 
derrière  le  théâtre  ;  Il  ejl  mort-.  Manette 
û.  fini  fon  fort .\J  x\  inftant  après  une  Sym¬ 
phonie  gaie  fe  fait  entendre ,  &  l’on 
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vient  annoncer  à  Fadès  que  Mazetté 
eft  guéri  ;  il  ordonne  que  l’on  cherche 
promptement  Modefte  pour  lui  appren¬ 
dre  cette  bonne  nouvelle  ;  mais  le 
Chœur  fait  encore  entendre  ces  mots; 

Pauvre  Modeflc,  hélas!  pour  jamais  on  vous 
perd. 

Àlcidac  &  Mazette  arrivent. 

M  AZETTE. 

Elle  m’a  fauve  la  vie  par  fa  fidélité. 

ALCIDAC. 

Il  y  a  bien  des  femmes  qui  font 
tout  le  contraire  pour  faire  vivre  leurs 
maris. 

MAZETTE. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  veuf, 

ALCIDAC. 

Tant  mieux;  je  crois  que  c'eft  icî 
le  moment  de  te  déclarer  que  je  fuis 
amoureux  de  ta  femme. 

MAZETTE. 

Eh  bien,  voilà  une  nouvelle  qui  ne 
laiffe  pas  que  d’etre  confolante. 
Alcidac  lui  propofe  de  délivrer  fa 
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femme,  s  il  veut  la  lui  céder;  Mazetre 
à  qu.  on  la  déjà  foufflée  tant  de  fSs! 
y  content,  d  autant  plus  volontiers  que 
s  il  voulait  la  garder.  Alcidac  n’y  pér¬ 
orait  peut-être  rien.  ^ 

Autroifieme  ade.  le  théâtre  repré¬ 
lente  un  Payfage,  &  dans  le  fond  une 
Jlle.  Luron  pafle,  en  payant,  dans  Ton 
bateau ,  tous  ceux  qui  vont  chez  Glou¬ 
ton  Dodeur,  qui  guérit  les  maux  incu¬ 
rables  &  meme  de  la  Poéfie  ;  Alcidac 
fe  pefente  &  fe  fait  palTer  de  force.  Le 
theacre  change  ,  &  repréfente  le  labo¬ 
ratoire  de  Glouton  éclairé  par  une  lam¬ 
pe.  n  voit  dans  le  fond  plulîeurs 
Garçons  qui  pilent  dans  des  mortiers 
tan^dis  q^e  d’autres  font  occupés  à 
diftuer.  Modelîe  eft  auprès  d’un  four¬ 
neau  enflammé,  &  Glouton  devant  une 
tal^e ,  chargée  de  livres  &  de  drogues. 

Pour  egayer  Modefle.  il  fait  danfer 
toute  fon  Aporhicairerie  ;  il  demande 
enfuite  a  1  Enfumé  la  hfte  des  malades 

Fr  conlulter  &  la  donne 

a  lire  a  Modefte. 

modeste.  Vu. 

Adelle  de  Ponthieu. 

glouton. 

^Adelle  de  Ponthieu  !  Qu'uft-ce queUe 


s  $6 


Hijîoln 

M  O  D  E  S  T  E  ,  AV. 


A I  R  :  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled, 
Seigneur ,  j’ai  les  pâles  couleurs  ,  (i) 

Des  pamoifons  &  des  langueurs. 

glouton  ,  écrit. 

Pour  vous  fortifier ,  ma  chere  , 

Prenez  des  gouttes  d*Angleterre« 

MODESTE,  lit. 

La  grande  Iphigénie  pour  des 
convulfîons ,  des  vertiges ,  &  des  va¬ 
peurs. 

GLOUTON. 

On  la  difait  d  une  fanté  fi  robufte, 

modeste. 

Elle  marque  qu  elle  voulait  venir  vous 


(i)  Adelle  de  Ponthieu,  Tragédie  très-in- 
tére/fante  ;  mais  dont  on  a  trouvé  le  coloris 
un  peu  faible. 


(i)  Iphigénie  ,  Tragédie  ,  qui  a  mérité  le 
plus  grand  fuccès.  On  ne  lui  reproche  qu’une 
verfilication  un  peu  négligée  ;  défaut  dont  on 
ne  s’eft  point  apperçu  aux  reprélentations  j 
<Trace  à  l’art  inimitable  avec  lequel  la  Demoi¬ 
selle  Clairon,  &  les  fieurs  le  Kin  &  Belle- 
cour  ont  joué  cette  Piece. 

conlulter 


àa  Théâtre  Italien» 

confulter  elle-même;  mais  qu'en  forçant 
ce  fon  Hôtel,  l’impreffion  du  grand 
jour  l’a  fait  évanouir. 

A  I  R  ;  De  néceffité,, 

Seigneur ,  elle  a  de  l’humeur  peccante , 
Quelques  vers  dont  la  marche  ferpente. 

G  L  O  U  T  O  N,  écrit, 

PrincclTc ,  prenez  pour  Médecine , 

Une  quintelTence  de  racine. 

modeste.  Ut. 

A I R  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 

La  petite  Iphigénie,  (i) 

A  recours  a  vous.  Seigneur. 

GLOUTON. 

Qui  caufe  fa  maladie  ? 

modeste. 

Trop  d  acide ,  trop  d’aigreur  j 
Elle  a  de  l’humeur  cauftique , 

Et  de  la  bile  critique. 

glouton,  écrit. 

Prenez  quelque  lénitif , 
fur-tout  un  air  plus  vif. 


(i)  Paiodic  de  la  Tragédie  d’Iphigénie» 

Tome  Vl% 
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MODESTE,  lit. 

Jeannot  &  Jeannette. 

GLOUTON. 

Qu’cft-ce  qu’ils  chantent  î 

MODESTE,///. 

A I  R  :  Savei-vous  bien ,  Beauti  cruelle. 
J’aurions  befoin  de  vos  recettes , 

Je  déclinons  tout  doucement. 

glouton. 

Mes  chers  enfans  .,  c’eft  que  vous  êtes 
D’un  très-petit  renipérament. 

MODESTE- 

Enreignez-nous  ce  qu’il  faut  faire  , 

Pour  à  ça  fin  de  nous  ragaillardir. 

glouton,  écrit. 

Jeannot,  Jeannette,  allez,  allez  dormir. 

Le  repos  vous  eft  néceflaire- 

L’Enfumé  vient  annoncer  une  grande 
figure  antique,  qui  fait  rire  &  pleurer 
tout-à-la  fois ,  &  qui  demande  le  moyen 
de  prolonger  fa  vie,  c’eft  l’Opéra  d’Al- 
cefte  ;  Glouton  l’envoye  fe  faire  mettre 
en  Mnfîque  ;  «n  Coureur  arrive  &  dit 
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au  Doâeur  de  le  placer,  parce  qu’il 
eft  hors  de  condition. 

GLOUTON. 

D’où  fors-tu?  • 

Le  COUREUR. 

De  chez  le  faux  Généreux  (i);  mais 

>e  n’ai  refté  qu’un  jour  dans  cette  con¬ 
dition  là. 

GLOUTON. 

(2)  C’eft  que  tu  es  un  mauvais  fujet . 
va- t’en.  * 

Le  COUREUR. 

Faites-moi  donc  le  plaifir  de  me  prê¬ 
ter  de  l’argent  fur  ce  gage. 

GLOUTON. 

Qu’eft-ce  que  c’eft? 

Le  COUREUR. 

C  eft  une  Mitaine  (5)  que  j’ai  ramaf- 

(i)  Le  faux  Génsreux,  Comédie  en  cina 
aües  ,  par  M.  Brec ,  jouée  cinq  fois  à  la  Corné- 
die  Françaife. 

(1)  Le  rôle  du  Coureur  a  été  retranché  à  h 
icconde  repréfentation, 

O)  La  Mitaine  ,  Comédie  repréfentéc  an 
Théâtre  Italien. 

Pij 
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fée  fous  le  théâtre  de 


la  Comédie  Ita¬ 


lienne. 


glouton. 


Fi  donc  !  comme  elle  eft  faite  ? 


Le  COUREUR. 

Oh,  ie  puis  vous  aflhrer  quelle  na 
fervi  qu’une  fois,  elle  eft  toute  neuve. 

modeste. 

Kik-.  De  Joconde. 

Enée  a  recours  à  Glouton , 

Voici  fa  maladie  j 
U  eft  glacé  par  le  poifon 
De  la  mélancolie, 

glouton. 


Qu’on  le  mette  auprès  d’un  grand  feu , 
Sans  cela  l’humeur  forobre 
Pourra  le  réduire  avant  peu  , 

A  n’ètre  plus  qu’une  ombre,  (i) 


Xuronfurvient  tout  elToufflé  &  annonce 
à  Glouton  l’arrivée  d’Alcldac ,  qui  s  a- 


(i)  Enée  Sc  Lavinie. 

fx)  Il  n’y  avait  dans  cet  Opéra  que  le  Réci- 
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mufe  en  paflant  à  aflbmmer  un  Dogue 
tjui  défendait  l’entrée  de  fa  caverne  ; 
il  fe  fauve  avec  tous  les  garçons  du 
laboratoire ,  &  Glouton  refte  feul  avec 
Alcidac ,  qui  entre  en  menaçant  de 
tout  fracaffer. 

ALCIDAC ,  levant  la  canne. 

A  I  R  :  Oh  regulngué. 

Je  vous  en  prie,  allons. 

GLOUTON. 

£h  bien , 

Moniteur  4  vous  m’en  priez  trop  bien , 
Pour  que  je  vous  refufe  rien  , 

Que  de  ces  lieux  ,  Modefle  forte , 

Et  que  le  Diable  vous  emporte. 

Il  fort,  &  emmenne  Modefte,  qui 
trouve  avec  raifon  qu’on  lui  fait  voir 
bien  du  pays. 

Le  théâtre  change  encore,  &  re¬ 
préfente  un  lieu  décoré  pour  une  Fête. 
Mazette  chante  avec  le  Chœur  la  grande 
vidoire  qu’ Alcidac  a  remportée  fur 
Glouton;  il  paraît  à  l’inftant  avec 
Modefte  qu’il  ramene ,  &  qu’il  prefle 
de  remplir  l’engagement  qu’a  pris  Mar 
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zette  avec  lui;  mais  ce  n’efl:  qu’unfe 
épreuve,  &  ce  H^ros  qui  li’eft  pas  moins 
généreux  que  celui  de  l’Opéra ,  rend  à 
Mazette  fa  promeflè  &  fa  femme,  en 
afliirant  pourtant  cette  derniere  qu’elle 
le  trouvera  toujours  au  befoin. 

Cette  Piece  qui  eft  de  Moniteur  Fa- 
vart,  joint  à  une  grande  variété  de 
tableaux ,  un  grand  fonds  de  gaieté , 
digne  de  l’ancienne  Parodie,  &  j’ai 
cru  faire  plaifir  au  Leéleur,  en  copiant 
mot  à  mot  toute  la  fcène  qui  le  pafle 
chez  le  Doéleur  Glouton,  parce  que 
c'eft,,une  anecdote  critique  des  Pièces 
de  théâtre  qui  furent  jouées  dans  ce 
tems  là:  celle-ci  fit  beaucoup  de  plai- 
lîr,  &  eut  vingt-quatre  repréientations. 
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LA  NOUVELLE  ECOLE 

DES  Femmes. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe ,  d  Avril 

17 sS.  (I) 

IVÎelite,  d’une  figure  charmante; 
d’un  caraâère  excellent  ;  mais  qui  comp- 
te’trop  fur  les  devoirs  de  l’Hymen  &  fur 
la  tendrelïe  qu’elle  a  pour  Saint-Fard, 
fon  Epoux,  dont  elle  efl  amoureufe,  a  la 
douleur  de  fe  voir  quitter  pour  la  belle 
Laure,  fille  fans  état,  &  qui  fans  for» 
tune  reçoit  de  grands  Seigneurs;  elle 
en  porte fes  plaintes  auChevalier,qui  eft 
ami  de  Saint-Fard  &  qui  voudrait  être 
quelque  choie  de  plus  auprès  de  Mélite, 
Cependant  il  juftifie  fa  rivale. 

Le  C  H  E  VAL  1ER. 

Que  reprochez-vous  à  Laure  ?  Elle 
eft  aimable ,  dites-vous  ;  n’eft-cq  pas 
bien  fait  à  elle ,  &  eft-ce  à  vous ,  Ma¬ 
dame  ,  à  lui  faire  un  défaut  d’une  qua- 


(i)  La  fcène  eft  dans 
Mélite. 


rAppartemçnt  de 

P  iy 
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lité  que  vous  polTédez  plus  que  per- 

fonne. 

M  É  L  I  T  E. 

Je  vous  remercie  de  la  galanterie; 
mais  point  de  comparaifon. 

Le  CHEVALIER. 

Elle  a  des  talens ,  (T accord  ;  mais  ces 
talens  ne  font  point  avilis  par  l’ufage 
qu'elle  en  fait.  C’eft  pour  le  bonheur 
des  perfonnes  qui  la  connailTent,  que 
l’art  chez  elle  a  fu  embellir  la  nature  j 
&  comme  les  talens  font  des  faveurs 
que  la  nature  fait  à  peu  de  perfomies  » 
elle  fe  charge  d’en  amufèr  par  forme  de 
dédomagement ,  celles  à  qui  elle  les  re- 
fufe,  Laure  eft  jeune,  ajoûtez-vous  ; 
grand  défaut  ;  j’en  conviens  ;  mais  c’eft 
îfe  lêul  que  les  femmes  pardonnent  •,  elles 
favent  qu’il  ne  dure  pas.  Laure  fait 
beaucoup  de  dépenfe ,  &  tient  une  mai» 
fonj;  il  eft  vrai  ;  mais  elle  eft  riche , 
&  fa  ricliefle  n’eft  point  le  fruit  du 
deshonneur.  Un  vieux  garçon  fort  opu¬ 
lent  ,  prêt  à  l’époufer ,  mourut  fans 
parens  ;  il  a  laifle  à  fa  Maîtrefle  tout  le 
bien  que  huit  jours  plus  tard  il  aurait 
laifle  à  fa  femme.  Depuis  quand  eft-il 
^défendu  à  l’amour  d’être  au|ïi  géné- 
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reux  ^ue  l’hymen?  Laure  ne  voit  que 
des  gens  fort  riches  &  dq  plus  haut 
étage  :  fans  doute  ce  font  eux  avec  qui 
elle  peut  mettre  fon  mérite  dans  le  plus 
beau  jour.  C’eft  un  tableau  fini  qui  a 
be-bin  d’étre  vu  par  des  connaiflèurs. 
Enfin,  elle  n’eH  point  mariée  :  quelles 
entraves  vous  mecez  à  voTc  bonheur, 
Mefdames;  fi  vous  ne  pou  vez  joair  hon¬ 
nêtement  quelques  années  de  votre  vie 
fans  la  perte  de  votre  liberté ....  fâchez 
donc  que  Laure  n’a  ni  les  raffinemens  de 
la  coquetterie ,  ni  les  artifices  de  l’infi¬ 
délité  ,  ni  les  noirceurs  de  la  per¬ 
fidie  ;  la  liberté,  l’amour,  &  la  phi- 
lofophie  chez  elle  fe  tiennent  par  la 
main  ;  c’eft  une  ame  noble,  mais  fen- 
fibie ,  qui  fe  livre  avec  décence  à  toute 
la  vivacité  de  fes  goûts,  &  qui  fait 
allier  la  dignité  des  fentimens  les  plus 
refpeélables ,  avec  l’extérieur  de  la  con¬ 
duite  la  plus  galante. 

Mélite  forme  le  projet  d’aller  con- 
fulter  Laure  qui  ne  la  connaît  pas,  fur 
les  moyens  de  ramener  un  perfide.  Lau¬ 
re  confommée  dans  l’art  de  fubjuguer 
les  hommes ,  eft  flattée  de  la  confulta- 
tion  ;  elle  donne  de  fages  avis ,  blâme 
le  ton  froid  &  languiflant  de  Mélite, 
&  cette  prétendus  décence ,  qui  eft  la 

P  v 
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comp-5'Tne  de  l’cnnui  ;  elle  lu*  reprocFie 
de  s’abrnd  )nner  frop  à  fa  pnffion  & 
de  ne  pas  érudier  aflfez  les  moyens  de 
plaire.  C erre  converfa’:ion  eft  interrom¬ 
pue  par  l’irrivée  d’un  carrofle  qui  en¬ 
tre  dans  la  cour.  Laure  apprend  que 
c’eft  Sainr-Fard,  qui  arrive  ;  elle  pro- 
pofe  à  Méli-^e  de  paflèr  dans  fon  cabi¬ 
net,  pour  ê'-re  à  portée  d’entendre  une 
converfation  quil’inftruiraencore  mieux 
que  les  préceptes.  Saint-Fard  entre. 

Laure  à  fa  toilette,  s’ajuftant  quel¬ 
ques  boucles  de  cheveux. 

Ah!  Moniteur,  vous  voilà,  je  fuis 
fort  aife  de  vous  voir: Eh  bien!  on  ne 
peut  donc  pas  avoir  la  clef  de  votre 
Loge? 

SAINT-FARD. 

Je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  vous  l'apî 
porter  moi-même. 

LAURE. 

Un  plaifir  d’apporter  une  clef!  cela 
s’appelle  mettre  du  plaifir  par- tout. 
Mais  voilà  une  belle  heure  pour  aller 
à  un  Opéra  nouveau. 

SAINT-F  A  RD  ,  tïre  fa  montre. 

Il  n’eft  que  cinq  heures  &  demie 
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&  VOUS  n’y  arrivez  jamais  avant  Cx 
heures. 

LAURE. 

D’accord  :  mais  préclfément  aujour¬ 
d’hui  je  voulais  y  aller  de  bonne  heure. 

SAINT-FARD. 

Et  c’efl:  pour  cela  que  votre  toilette 
n’eft  pas  encore  finie. 

L  A  U  R  E. 

Ce  petit  ton  ironique  veut  me  prou¬ 
ver  apparemment  que  je  n’ai  pas  le  fens 
commun. 

SAINT-FARD. 

Quelle  idée,  charmante  Laure  !  quel¬ 
qu’un  mieux  que  moi ,  fait  -  il  ce  qui  en 
eft  ? 

LAURE. 

Et  pourquoi  le  fçauriez  vous  plus 
qu’un  autre  ?  N’ai-je  donc  -de  l’efprit 
que  pour  vous  :  êtes-vous  Ceul  capable 
d’en  juger? 

SAINT-FARD. 

Ni  l’un  ni  l’autre  ,  Madame  ;  mais  je 
défie  que  perfonne  s’y  intérefle  plus  que 
moi ,  &  c’eft  cet  intérêt  qui  me  fait 

Pvj 
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diftinguer  toutes  vos  bonnes  qualités 
mieux  que  perfonne. 

LAURE. 

Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  un  com¬ 
pliment  qui  vous  eft  d’une  grande  reC' 
îburce;  les  hommes  font  admirables, 
ils  ne  nous  ont  pas  plutôt  lancé  l’épi- 
gramme ,  qu’avec  quelques  fadeurs  ils 
comptent  tout  raccommoder,  &  que 
nous  fommes  contentes.  Oh  bien,  Mon- 
fîeur,  gardez  votre  compliment  pour 
une  meilleure  occafion ,  &  votre  Loge 
pour  un  autre  jour. 

SAINT-FARD. 

iVous  n’allez  donc  point  à  l’Opéra? 

LAURE. 

Si  vraiment,  n’y  a-t-il  que  votre 
Loge  dans  le  monde  ?  J’ai  celle  du 
Baron  ,  qui ,  plus  attentif  que  vous , 
me  l’a  envoyée  dès  le  matin. 

SAINT-FARD. 

Et  vous  l’avez  acceptée? 

LAURE. 

Pourquoi  non? 
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SAINT-FARD. 

Le  Baron  eft  heureux ,  Madame.  Si 
j’avais  imac^iné  que  vous  euiîîezpu  dou¬ 
ter  de  mon  exaâitude  ,  vous  auriez  eu 
la  clef  de  la  Loge  dès  hier  ;  ainfi  celle 
du  Baron .... 

LAURE. 

Soit;  tout  ce  tracas  de  clefs  me  rompt 
la  tête.  Laiflbns  cela. 

SAINT-FARD. 

Volontiers,  je  connais  votre  fincérité. 
Là  ,  avouez  que  quand  je  fuis  arrivé, 
vous  aviez  un  petit  befoin  de  gronder, 
dont  vous  m’avez  donné  la  préférence. 

LAURE. 

Pourquoi  non?  C’efl:  une  faveur. 
Aimeriez-vous  mieux  que  je  l’euflè  gar¬ 
dée  pour  un  autre  (  elk  fe  leve  ^  on  ôte 
la  toilette.)  ;  vous  en  fentirez  mi,eux  le 
plaifir  de  m’entendre  chanter  l’air  que 
vous  m’avez  envoyé.  Les  paroles  font 
fimples  &  modeftes  ;  voilà  comme  je 
les  aime,  &c. 

Elle  fe  radoucit ,  chante  le  Duo , 
développe  tout  l’art  de  la  coquetterie , 
&  finit  par  envoyer  fon  Amant  à 
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Opéra.  Mélite  fort  de  fa  prîfon,  re- 
meirie  Laure  de  ce  qu’elfe  vient  de 
voir  &  d’entendre.  Sur  quelques  traits 
(|ui  échappent  à  Mélite  ,  Laure  décou¬ 
vre  que  Saint  Fard  eft  fon  Epoux.  Il 
s’était  annoncé  garçon ,  cette  trahifon 
l’ofFenfe  ;  elle  promet  à  Mélite  de  lui 
renvoyer  Saint-Fard  dès  le  même  foir. 

Mélite  arrivée  chez  elle ,  prend  un  ha  ■ 
bit  de  bal;  le  Chevalier,  ami  de  Saint- 
Fard  ,  &  qui  voudrait  infpirer  à  Mélite 
le  goût  de  la  vengeance,  lui  amene  une 
Fête  fort  à  propos.  Saint-Fard  paraît; 
les  caprices  de  Laure  le  mettent  hors 
de  lui-même.  Il  craint  de  troubler  la 
Fête  qu’on  donne  chez  lui;  il  veut  fe 
retirer  ,  Mélite  le  retient.  Dans  un  Bal¬ 
let  figuré  elle  unit  l’Hymen  avec  l’A¬ 
mour.  Le  Chevalier  paraît.  Nouvelle 
entrée,  dans  laquelle  un  Danfeur,  ha¬ 
billé  comme  le  Chevalier ,  veut  faire 
violence  à  l’Amour.  Ce  Dieu  l’écon¬ 
duit  &  amene  Mélite  à  Saint-Fard.  Le 
Chevalier  demeure  confus, &  Saint-F ard 
fe  réconcilie  avec  fon  adorable  Epoufe. 

Cette  Comédie  eft  oe  Monfieur  de 
Moifly,  Auteur  du  Provincial  à  Paris; 
l’intrigue  en  eft  fimple,  les  caraéféres 
vrais ,  de  le  fujet ,  pris'i^ns  nos  meeurst 
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Le  caradére  de  Laure  parait  calqué 
d’après  Ninon  l’EncIo.;  ;  refprir ,  les 
talens,  les  grâces,  &  le  mépris  des 
préju;;és;  voilà  ronportrai%  Ses  miceurs 
ne  font  ni  licentieufes ,  ni  féveres  ;  mais 
fon  ame  eft  généreufe ,  noble ,  &  com- 
patiflànte.  Elle  écoute  l’Amour,  &  ob¬ 
tient  de  la  confidération  ;  ce  caradere 
eft  neuf  au  théâtre  &  y  produit  un  grand 
effet,  joué  par  Madame  Favart,  qui 
s’en  acquitte  fupérieureme^t.  On  aurait 
feulement  défiré  qu’elle  reparût  à  la  fin 
de  la  Piece  pour  y  recueillir  le  fruit 
de  fes  leçons,  ce  qui  aurait  été  très- 
facile  ,  en  venant  mafquée  dans  le  bal , 
qui  en  fait  le  dénouement.  Il  eft  fage- 
ment  annoncé  au  premier  ade  ,  &  bien 
naturellement  amené  au  troifieme.  Elle 
a  eu  dix- huit  repréfentations ,  tràs- 
applaudies. 
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L’  E  N  T  Ê  T  É. 

Comédie  en  un  acte,  en  vefSj 
S  Juin  ijsS. 

T)  FR  VAL  eft  amoureux  &  aimé  de 
Celle ,  nièce  d’Araminte .  vieille  ridi¬ 
cule  y  malgré  les  difpofitions  favorables 
où  fe  trouveç^t  pour  lui  &  le  cœur  de  la 
nièce,  &  le  goût  de  la  tante,  Lindot 
fon  ami ,  l’avertit  dans  la  première  fcè- 
ne ,  que  fon  entêtement  avec  tout  le 
inonde,  &  particuliérement  avec  Ara- 
minte  ,  pourrait  rompre  fon  mariage  , 
&  lui  faire  préférer  Argant ,  fon  Rival , 
perfonnage  doux  &  complaifant.  Ce 
motif  émeut  Derval  qui ,  voyant  en¬ 
trer  Araminte ,  court  lui  demander 
pardon  de  la  derniere  querelle ,  que  fon 
obftination  lui  a  fait  avoir  avec  elle  : 
il  ajoûte  à  cela  un  compliment  qui  la 
flatte;  mais  ce  racconr^modement  n’eft 
pas  de  longue  durée.  On  parle  un 
Auteur;  Araminte  le  trouve  mauvais, 
Derval  auffi-tôf  foutiem  qu’il  eft  bon: 
Araminte  veut  répliquer ,  Derval  in- 
ftfte  ;  on  s’échauffe}  on  fe  brouille, 
ôc  Araminte  fort  indignée,  promettant 
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de  donner  fa  nièce  à  Argent.  Hndor , 
après  de  nouveaux  reproches  ,  engage 
Derval  à  aller  la  retrouver ,  pour  fe 
réconcilier  de  nouveau  ;  celui-ci  y  con- 
fent  &  réuflît.  Cette  fcène  eft  fuivie 
(fune  entrevue  tendre  entre  Célie  & 
Derval ,  fon  Amant  ;  elle  lui  fait  les 
mêmes  reproches  &  les  mêmes  prières 
que  Lindor.  Elle  l’exhorte  à  imiter  le 
caraârere  d’Argant ,  dont  la  douceur 
lui  aurait  infpiré  de  l’amour ,  fans  fes 
fentimens  pour  Derval.  Celui-ci  la  con¬ 
tredit,  fur  l'opinion  qu’elle  a  d’Argant  j 
mais  Célie  le  voyant  paraître ,  fe  retire. 
Elle  dit  en  partant  à  Derval,  que  s’il 
eft  vrai,  comme  il  le  prétend,  qu’Ar- 
gant  fe  pare  d’une  douceur  feinte;  il 
doit  apprendre  de  lui  cet  art,  qui  peut 
feul  l’afl'urer  de  fdn  cœur.  Argant  entre 
avec  un  maintien  qui  annonce  fon 
caraétere.  Cette  fcène  eft  la  plus  co¬ 
mique  de  la  Piece. 

Derval ,  non  content  de  fe  perfuader 
que  cet  homme  eft  jaloux ,  entêté ,  de 
mauvaife  humeur ,  veut  encore  le  for¬ 
cer  d’en  convenir  lui  même.  Argant 
cède  à  tout  fans  conteftation ,  répond 
tranquillement ,  &  foutiènt  parfaite.- 
ment  le  caraéèère  fous  lequel  on  l’a 
repréfenté.  Cette  douceur  irrite  Der-, 
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val,  qui  eft  encore  fur  le  point  d’avoir 
une  querelle  avec  Araminte,  qui  n’eft 
pas  de  fon  avis  fur  le  Compte  d’Ar* 
gant.  Lmdor  heureufement  raccommo¬ 
de  tout ,  propofe  la  conclufion  du  Ma¬ 
riage  qu’ Araminte  fixe  àl’inftant  même, 
&  à  l’occafion  des  noces,  fonge  à  fe  pro¬ 
curer  un  concert.  Elle  en  parle  à  Der- 
val,  qui  applaudit  à  cette  penfée.  Ara- 
minte  ravie  de  le  voir  de  fon  fenti- 
ment,  l’embrafle  de  joie;  elle  lui  de¬ 
mande  fon  choix  entre  A rmide,  Atis, 
Roland.  Derval  fe  récrie  fur  l’idée  qu’elle 
a  de  donner  de  la  mufique  françaife ,  & 
la  fronde.  Araminte  déchire  la  mufique 
Italienne,  &  pour  s’en  mocquer,  chan¬ 
te  comiquement  une  Ariette  en  cette 
langue.  Derval  répond  par  un  récitatif 
Français  ;  chacun  d’eux  vante  fon  goût. 
Araminre  dit  à  Derval  qu’il  a  tort  ; 
Derval  foutient  qu’elle  n’a  pas  raifon.  On 
fe  brouille  encore.  Célie  &Argant  arri¬ 
vent  fur  ces  entrefaites.  Araminte  donne 
à  ce  dernier  fa  nièce ,  qui  accepte  ce 
parti,  rebutée  par  les  procédés  de  Der¬ 
val,  à  qui  elle  les  reproche.  L’Entêté 
ne  veut  point  démordre  de  fa  thèfe,  & 
f(3rt  en  s’écriant  que  tout  cela  ne  l’em¬ 
pêchera  pas  de  dire  que  la  mufique  fran- 
çaife  eft  milérable. 
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Cette  Piece  eft  de  Monfîe'ur  Bret  ; 
on  l’a  trouvée  bien  écrite,  &  l’efprit 
n’eft  pas  ce  qui  y  manque  ;  mais  le  ca- 
raâère  de  l’Entêté  ne  fournit  point  aflez 
de  comique  :  en  ne  s’obftinant  que  fur 
des  matières  rebattues  ,  telles  que  la 
Littérature,  &  la  Mufique  ,  TuniforHii- 
té  des  démêlés,  répand  nécelTairement 
trop  de  monotomie  fur  la  fcène  ;  cette 
Piece  cependant  n’eft  pas  fans  mérite; 
les  gens  de  l’art  lui  ont  rendu  juftice  ; 
mais  les  gens  du  monde  ne  s’y  font  point 
aflez  amufés  ;  elle  n’a  eu  que  peu  de 
repréfentations. 


Le  ly  Février,  le  Théâtre  Italien 
fut  fermé ,  ainfi  que  tous  les  autres  , 
pour  le  convoi  de  Madame  la  Duchefle 
d’Orléans  ;  ils  le  rouvrirent  le  lende¬ 
main  ,  &  l’Opéra  feul  refta  fermé  pen¬ 
dant  neuf  jours. 


DEBUT  DE  BOGNOLI, 

Le  12  Avril  Madame  Bognoli  , 
fœur  aînée  de  Mademoifelle  Catinon, 
débuta  avec  beaucoup  de  fticcès  par 
le  rôle  de  Silvia  dans  le  Jeu  de  l’A¬ 
mour  &  du  Hazard,  &  par  celui  de 
Silvia  dans  la  Silphide  ;  le  Public  lui 
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trouva  beaucoup  de  jugement,  d’in¬ 
telligence,  &  tous  les  talens  d’une  Ac¬ 
trice  confommée;  elle  fut  reçue  peu 
de  tems  après  ;  mais  à  préfent ,  que  le 
chant  eft  plus  accueilli  que  la  Comédie  ; 
elle  n’a  que  rarement  occafion  d’exercet 
fes  talents. 


Le  Signor  &  la  Signora  Deamici 
jouèrent  le  20  Juillet  17  j'8 ,  par  ordre 
de  Meflîeurs  les  Gentilshommes  de  la 
Chambre,  la  Serva  Padrona  8c  Gli 
ra^ieri  del/a  femina  fcaltra^  Intermè¬ 
des  Italiens,  qui  ne  firent  qu’un  mé¬ 
diocre  plaifir. 
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LE  FILS  D’ARLEQUIN 


PERDU  ET  RETROUVÉ. 

Canevas  Italien  en  cinq  actes  j 
I S  Juin 

Le  théâtre  repréfente  la  montagne 
fur  laquelle  eft  fitiiée  la  maifon  d’Ar- 
lequin;  les  avenues  en  font  illuminées 
d’une  maniéré  ruftiqiie  ;  fe>  voifins  dan- 
fent  &  chantent  en  réjouilTance  du  réta- 
blilTement  de  Ibn  Epoufe  qui  vient  de  re¬ 
lever  de  fes  couches.  Dans  le  voifinat»e 
de  la  cabane  d’Arlequin  ,  eft  une  autre 
chaumière  où  Rofaura  &  Celio  ,  d’intel¬ 
ligence  avec  Scapin ,  ont  fait  cacher  leur 
enfant,  du  même  âge  que  celui  d’Arle¬ 
quin  ,  &  qu’ils  gardenten  cet  endroit ,  en 
attendant  qu’ils  ayent  trouvé  à  qui  le 
confier  J  ou  que  leur  mariage  foit  dé¬ 
claré.  Rofaura  vient  avec  Scapin  pour 
voir  ce  cher  enfant.  Pendant  qu’elle  le 
carefle,  Pantalon  arrive;  elle  veut  cacher 
fon  fils,  Pantalon  demande  ce  que  c’eft  ; 
Scapin  imaginant  tout  d’un  coup  de  fe 
fervir  de  la  conformité  des  circooftances 
&  des  âges ,  dit  à  Pantalon  que  l’enfant 
que  tient  Rofaura ,  eft  le  fils  a’Arle- 


3  y  8  Hijlolre 

quin.  Pantalon  lui  ordonne  de  le  pren¬ 
dre  &  de  le  rendre  à  fon  pere.  Scapin 
voudrait  le  porter  en  quelque  lieu  où 
il  fut  en  fureté  ;  mais  il  eft  rencontré 
4e  nouveau  par  Pantalon ,  qui  le  remet 
lui-même  à  Arlequin.  Scapin,  encore 
plus  intrigué ,  a  peur  qu’ Arlequin  re¬ 
tournant  à  fa  maifon ,  &  trouvant  un 
autre  enfant ,  ne  découvre  l’intrigue. 
Que  faire?  Pendant  qu’ Arlequin  s’a- 
mufe  à  badiner  avec  fon  fils ,  aâis  par 
terre  ,  à  quelques  pas  de  fa  chaumière  ; 
Scapin  y  entre  fans  être  apperçu ,  & 
emporte  fon  véritable  enfant  ;  Camille 
trouve  fon  mari  ,  occupé  à  careflèr 
fon  fils  ;  ce  fpeéiacle  l’attendrit  &  l’en¬ 
chante  ;  elle  en  témoigne  fa  joie  à 
Arlequin.  Celio,  mari  de  Rofaura,  qui 
lait  l’avanture,  furvient  &  cherche  des 
prétextes  pour  demander  à  ces  bonnes 
^ens  de  lui  confier  leur  fils.  Arlequin 
s’en  défend ,  en  difant  qu’il  lui  appar¬ 
tient;  Celio  lui  dit  qu’il  pourrait  le 
tromper,  &  que  l’enfant  n’eft  point  à 
lui.  Arlequin  conçoit  des  foupçons  fur 
la  vertu  de  fa  femme;  elle  le  défend 
&  entre  en  fureur  contre  Celio.  Panta¬ 
lon  furvient,  &  Arlequin  qui  le  con¬ 
naît  pour  un  homme  favant ,  le  prie 
de  tirer  l’horofcope  de  fon  fils  pour 
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voir  s  il  eft  efïèâiv'ernent  bien  à  lui. 
Pantalon  le  lui  promet. 

Au  fécond  aâe ,  Scapin  découvre 
à  Celio  que  Rofaura  n’eft  point  fille 
de  Pantalon.  Gelui-ci  veut  la  donner 
«n  mariage  à  Filene,  qui  eft  lui-même 
aimé  de  Dorinde;  nous  paflèrons  cette 
épifode,  qui  n’a  été  ajoutée  que  par 
rapport  à  la  Cantatrice  qui  débutait 
alors.  Arlequin  vient  avec  Pantalon, 
pour  favoir  l’horofcope  de  fon  fils; 
Voici  ce  qu  il  liüi  apprend  : 

Ce  fils  que  d  Arlequin  on  avait  toujours  cru  , 
Eft  un  fruit  de  lamour  qui  n ’eft  pas  bien  connu. 

Ses  foupçons  redoublent  ;  il  s'em¬ 
porte  contre  Camille;  elle  fe  défefpe- 
xe;  ils  le  querellent  &  fe  brouillent. 

Au  troifieme  aéle ,  il  longe  aux 
moyens  de  fe  venger  de  fa  femme;  il 
^  déterminé  a  1  abandonner  ;  mais  pour 
lui  lailTer  des  marques  de  fon  rellènti- 
lïient  &  la  punir  de  l’outrage  qu’elle 
lui  fait,  il  met  le  feu  à  là  chaumière; 
il  ne  Vêut  pas  même  fauver  fon  enfant, 
voulant  exterminer  tout  ce  qui  pour- 
lairêtre  un  témoignage  de  fon  déshon¬ 
neur.  Celio  arrive  ;  ôc  voyant  l’einbrâ- 
fement ,  s  écrie  ;  Ah  !  mon  paavre  en¬ 
tant!  j’ai  trouvé  le  pere,  dit  Arlequin 
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en  s*en  allant.  Celio  entre  dans  la  chau^ 
miere  ;  prend  l’enfant  &  part.  Scapin 
furvient ,  voit  l’incendie  ,  ne  doute  pas 
que  l’enfant  de  Celio  ne  foit  brûlé; 
&  pour  empêcher  le  defefpoir  de  Ro- 
faura ,  il  imagine  de  lui  liibftituer  le 
fils  d’ Arlequin  qu’il  a  entre  les  mains, 
&  de  lui  faire  entendre  que  c’eft  le  fien. 
Camille  affligée  du  courroux  de  fon 
mari,  arrive  en  fe  plaignant  de  fon 
fort  ;  elle  tourne  triftement  les  yeux  vers 
fa  chaumière ,  en  regrettant  la  paix  dont 
elle  y  jouiflait;  elle  la  voit  confumer 
par  les  flammes  &  s’abîmer  à  l’inftant. 
L’horreur  &  l’effroi  la  faififTent ,  elle 
court  au  travers  des  ruines  pour  fauver 
fon  enfant,  &  ne  le  trouvant  pas,  fort 
en  pouflant  des  cris  de  défefpoir  &  de 
douleur.  Rofaura  arrive  &  demande  à 
Camille  la  caufe  de  fes  pleurs  &  de 
fes  gemiflemens.  La  vue  des  affreux 
reftes  de  l’embrâfement  ,  la  f^ifit 
elle-même.  Camille  étonnée  de  l’inté¬ 
rêt  quelle  prend  à  fon  malheur ,  en 
cherche  les  motifs.  Scapin  arrive  avec 
l’enfant  d’Arlequin  fous  fon  manteau. 
Rofaura  s’avance  pour  lui  faire  des  re¬ 
proches;  Scapin  l’appaife,  en  lui  don¬ 
nant  l’enfant  qu’il  tient  &  qu’il  lui  dit 
être  fon  fils.  Camille  veut  le  lui  enle¬ 
ver , 
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ver  ,  diiant  que  c  eft  le  fien .  Panta¬ 
lon  furvient  qui  oblige  Rofaura  à  le 
ceder  i  elle  s  évanouit ,  &  Filene*  ac¬ 
court  a  fon  lecours  j  Celio  qui  la  voit 
dans  les  bras ,  en  conçoit  de  la  jaloulie. 

Le  quatrième  aâe  commence  par 
une  fcène  de  dépit ,  entre  Celio  &  Ro¬ 
faura;  Scapin  les  reconcilie.  Arlequin 
qui  a  trouvé  1  enfant  de  Celio  entre  les 
mains  d  un  Paylan ,  a  cru  que  c’était 
le  lien,  &  arrive  en  le  careflant  Ca¬ 
mille  vient  d’un  autre  côté  avec  fon 
^^^i^^ble  fils  >  que  Pantalon  lui  a  fait 
rendre.  Ils  font  tous  deux  étonnés  en 
le  rencontrant;  tous  deux  prétendent 
avoir  entre  les  bras  l’enfant  légitime  ; 

Qc  chacun  prétend  que  celui  qu’il  n’a 
pas  eft  fuppofé  ;  ce  qui  donne  lieu 
a  une  fcene  entre  les  deux  aéèeurs.  Ce- 
lio  inftruit  par  le  Berger  de  l’enléve- 
ment  de  fon  fils  ,  furvient,  &  s’appro¬ 
chant  d  Arlequin  avec  promp'-it  de 
lui  enlève,  de  même  qu’à  Camille,  ce¬ 
lui  qu’elle  a  dans  fes  bras.  Tous  deux 
lortent  pour  courir  après  les  ravilTeurs; 
Rofaura  rencontre  Filene ,  qui  lui  parle 
encore.  Scapin  leur  découvre  ou’ils  font 
frere  &  fœur  ;  ils  s’embralTent  ;  (  elio 
lurvient ,  nouveau  fujet  de  jaloufie.  Ar¬ 
lequin  vient  pendant  que  celui-ci  s’a- 

Tme  FT  ^ 


^62  Hijlohe  J 

bandotine  à  la  fureur ,  &  lui  demande 
fon  fils  ;  il  l’impatiente  tant ,  que  Celio 
en  colere ,  le  veut  battre  ;  Arlequin  le 
repoufle  avec  la  tête.  Je  te  bleflerai, 
dit-il ,  avec  les  armes  que  tu  m’as  fai- 
tes* 

Au  cinquième  ade .  Pantalon  voyant 
que  tout  eft  découvert,  promet  de 
rendre  compte  a  l^olaura  de  fon  bien  , 
&  lui  permet  d  epoufer  Celio.  Cepen¬ 
dant  Arlequin  vient  redemander  fon 
fils  à  Celio ,  &  Camille  vient  aulfi  faire 
la  même  demande  à  Scapin.  Tous  deux 
s’en  vont  fans  rien  répondre,  &  re¬ 
viennent  un  moment  apres  avec  les 
deux  enfans.  Le  tout  eft  de  favoir  quel 
eft  celui  d’ Arlequin.  Scapin  qui  eft  au 
fait  de  toute. l’intrigue  ,  la  développe  , 
en  difant  que  celui  que  Celio  tient  eft 
le  fien  ,  &  remet  à  Camille  &  à  Arle¬ 
quin  celui  qu’il  leur  a  enlevé.  Tout  le 
monde  fc  rejouit ,  &  la  Piece  finit. 

Cette  excellente  Comédie  eft  de 
Monfieur  Goldoni,  &  a  été  mife  au 
théâtre  par  le  Sieur  Zanuzzi  avec  beau¬ 
coup  d’intelligence;  on  peut  la  tnettre 
à  côté  des  meilleures  pièces  d’intrigue , 
foiî  anciennes  ,  foit  modernes  :  le 
célébré  Auteur  à  qui  l’on  en  eft  rede- 
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Vable,^  eft,  fans  contredit^  celui  qui  a 
marché  le  plus  près  fur  les  traces  de 
Plaute ,  &  des  anciens  Auteurs  comi¬ 
ques. 


DEBUT  DE  Mlle.  COLLET. 

La  Demoilelle  Collet  débuta  le  2 1 
Janvier  lyéi  pour  les  rôles  d’Amou- 
reulè ,  dans  le  Maître  de  Mulîque  & 
la  Fille  mal  gardée}  fon  jeu  enfantin 
lui  obtint  les  applaudifTemens  du  Pu¬ 
blic,  qui  les  lui  redoubla  dans  le  rôle 
de  Betzi  du  Roi  &  le  Fermier.  C’eft 
prefque  les  feuls  où  elle  Ce  foit  diftin- 
guée.^  Elle  avait  peu  de  voix  ôc  rem¬ 
plaçait  par  des  minauderies  ,  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l’expreffion.  Elle 
fût  depuis  reçue  à  demie  part,  pour  les 
féconds  rôles  dans  le  chant ,  &  elle  eft 
morte  au  mois  d’Avril  1766. 


DEBUT  DE  Mlle.  VILETTE. 

Mademoifelle  Vilette  qui  avait  déjà 
paru  avec  fuccès  fur  le  théâtre  de  l’O 
péra,  dans  le  Devin  de  Village,  n’er 
eut  pas  moins  dans  celui  de  Zerbirie 
dans  tous  les  aut^-es  quelle  reinpl 
le  Théâtre  Italien ,  où  elle  jour 
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la  première  fois,  le  7  Septembre.  Sa 
voix  charmante  reçut  des-lors  les  plus 
grands  applaudiflemens  ;  mais  les  pro¬ 
grès  quelle  a  faits  depuis  dans  la  décla¬ 
mation  ne  font  compréhenfibles  que 
pour  les  Spedateurs  qui  ont  eu  le  bon¬ 
heur  d’en  être  journellement  les  té¬ 
moins. 


melezinde. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  ^ 

7  Août  J  //<? . 

M  ELEZiNDE,  fills  de  Sélime,  un 
des  principaux  de  la  Cour  du  Mogol, 
ayant  préféré  un  jeune  Seigneur,  nom¬ 
mé  Zarès,  à  l’Empereur  lui  même  dont 
elle  était  aimée.  l’Empereur  irrité  de 
cette  préférence ,  exila  fon  mari ,  & 
éloigna  Sélime  de  la  Cour ,  en  lui  don¬ 
nant  le  Gouvernement  d’une  des  Ifles 
de  fon  Empire.  Mélézinde  y  fuivit  fon 
pere,  malgré  tous  les  artifices  qui  fu¬ 
rent  employés  pour  la  retenir.  Zares 
au  fond  de  fon  exil ,  apprit  la  retraite 
de  fon  époule  ;  mais  fa  jalqufie  ne  put 
lui  permettre  de  vivre  éloigné  d’elle. 
Ea  place  de  Grand-Prêtre  vint  à  vaquer 
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dâns  î’Ifle  où  réfidait  Mélé^i^inde  ;  Zarès 
faifît  cette  occafion  pour  éprouver  par 
lui-même  fa  fidélité.  Il  fe  déguife ,  fe 
rend  dans  cette  Ifle ,  &  s’y  fait  élire 
Gra nd- Prêtre.  Sélime,  qui  ne  le  croyait 
pas  fi  près  de  lui,  avait  follicité  fa 
grâce ,  &  l’avait  obtenue  ;  mais  il  le 
faifait  chercher  inutilement  ;  on  n’a¬ 
vait  trouvé  que  Zima ,  fon  Efclave, 
époux  de  Zémire ,  &  compagnon  de 
Zarès  dans  fa  fuite  ;  encore  cet  Efclave 
accablé  de  maux,  &  prêt  à  rendre  les 
derniers  foupirs ,  n’avait-il  pû  donner 
aucune  nouvelle  de  fon  Maître.  C’eft 
dans  ces  circonftances  que  commence 
l’aftion. 

Zarès  ordonne  à  Orofmin  ,  fon  Con¬ 
fident,  de  publier  qu’il  eft  mort  dans 
fon  exil ,  &  que  fon  trépas  a  fuivi  de 
près  celui  de  Zima,  que  l’on  vient  d’ap¬ 
prendre.  Le  deffein  de  Zarès  eft  d’é¬ 
prouver  fi  Mélézinde ,  le  croyant  mort , 
voudra  fe  livrer  aux  flammes ,  fuivant 
une  coutume  établie  dans  le  pays,,  dont 
cependant  l’ufage  commence  à  s’abo¬ 
lir.  Audi- tôt  que  Mélézinde  apprend  la 
mort  de  fon  mari ,  elle  fe  détermine  à 
ce  facrifice.  Sélime,  fon  pere,  employé 
tout  ce  que  la  raifon  &  la  nature  peu¬ 
vent  lui  infpirer  pour  la  détourner  de 
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cette  réfolution  ;  elle  eft  inébranlabre^ 
Il  va  trouver  le  Grand-Prêtre  ;  le  con¬ 
jure  d’y  employer  Ton  autorité.  Tout 
ce  que  Sélirae  peut  obtenir;  c’eft  que 
le  Grand  Prêtre  fufpendra  le  dévoue¬ 
ment  de  fa  fille  ;  mais  fi  elle  perfifte  , 
il  ne  s’y  oppofera  point.  Mélézinde 
toujours  déterminée  à  mourir,  deman¬ 
de  une  entrevue  avec  le  Grand-Prêtre  y. 
le  prefle  de  lui  permettre  de  faire  à 
fon  Epoux  le  facrifice  de  fa  vie.  Zarès 
enchanté  des  fentimens  de  fa  femme , 
eft  fur  le  point  de  le  découvrir  ;  mais 
il  s’arrête ,  &  pour  achever  de  fonder 
le  fond  de  fon  cœur,  il  lui  tient  un  dif- 
cours  artificieux ,  dont  le  but  apparent 
eft  de  la  détourner  de  fon  delTein,  en 
l’aflurant  quelle  perdra  tout  le  fruit  de 
fon  aflion,  fi  la  vaine  gloire,  plutôt 
que  la  tendrefle,  eft  le  motif  qui  l’y 
engage.  Il  lui  ftit  une  peinture  des 
douceurs  de  la  vie ,  &  lai  donne  des 
louanges  flacteufesfur  fes  charmes.  Mé- 
lézinde  eit  dans  la  plus  étrange  furprife 
d’enrendre  un  Grand-Prêtre  lui  confeil- 
fon  déshonneur.  Zarès  lui  répond 
il  voudrait  la  combler  de  gloire. 
Vous  favez,  lui  dit  -  il,  que  lors  qu’une. 
Veuve  s’arrache  à  la  rigoureufe  loi  du 
bûcher ,  pour  époufer  un  Miniftre  de$ 
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'Autels ,  bien  loin  de  perdre  fa  réputa¬ 
tion  elle  eft  au  contraire  généralement 
révérée.  Je  brûle  depuis  long-tems  en 
fecret  pour  vous  ;  accordez-moi  votre 
main ,  &  ne  me  livrez  point  à  l'hor¬ 
reur  de  conduire  à  la  mort  celle  pour 
qui  je  voudrais  donner  ma  vie.  Cette 
feinte  artificieufe  jette  Mélézinde  dans 
le  plus  grand  embarras.  Elle  fçait  que 
d’un  côté  fon  pere  s’oppofera  à  fon  fa- 
crifice,  &  de  l’autre  elle  craint  que  le 
Grand-Prêtre  n’empIoye  mille  moyens 
pour  l’empêcher.  Pour  remplir  fon  de¬ 
voir,  &  fe  délivrer  de  Tes  craintes,  elle 
fe  détermine  à  feindre.  Elle  répond  au 
Grand  Prêtre  que  quoiqu’elle  fente  bien 
qu’en  éloignant  l’inftant  de  fon  tré¬ 
pas,  elle  s’expofe  à  ne  jamais  l’accom¬ 
plir  ,  cependant  elle  eft  trop  fenfible  à 
l’honneur  qu’il  daigne  lui  faire,  pour 
ne  point  lui  accorder  du  moins  cette 
faible  marque  de  condefcendance.  Elle 
fe  retire  après  ces  paroles.  Par  cette 
réponfe,  Zarès ,  qui  la  croyait  plus  qu’à 
demi  vaincue ,  entre  dans  les  tranfports 
d’une  jaloufie  qui  parvient  à  fon  com¬ 
ble,  lorfqu’il  reçoit  un  billet  ligné  du 
nom  de  Zémire  ,  Efclave  de  Mélézin¬ 
de  &  veuve  de  Zima ,  par  lequel  elle  lui 
apprend  que  Mélézinde,  féduite  par  les 


5^8  Hîfioirt 

offres  qu’il  lui  a  faites,  renônçe  à  h 
réfolution  de  mourir;  que  pour  elle, 
loin  d’imiter  fa  Maîtrefïè ,  elle  fe  déter¬ 
mine  à  fe  facrifier  pour  Zima  ,  fon 
époux.  La  leélure  de  cette  Lettre  rem¬ 
plit  le  Grand-Prêtre  de  fureur  contre 
Mélézinde,  &  d’admiration  pour  Zé- 
mire.  Il  donne  l’ordre  pour  le  facrifice 
de  cette  Efclave.  Tous  les  Miniftres  do 
Temple  forment  une  marche  au  fon  des 
inftrumens,  &  amènent  la  viéèime  cou¬ 
verte  d’un  voile;  on  la  couronne  de 
fleurs.  Le  Grand-Prêtre  lui  fait  un  dif- 
cours  &  fe  difpofe  àla  conduire  au  bû¬ 
cher,  quand  Sélime,  pere  de  Mélézinde, 
paraît  avec  un  poignard  à  la  main, 
arrête  le  bras  du  Grand  Prêtre,  l’ac- 
cufede  manquer  à  la  parole  qu’il  lui  a 
donnée  d’éloigner  le  facrifice  de  fa  fille, 
&  lui  reproche  de  l’avoir  cachée  fous 
un  voile ,  pour  la  lui  ravir  avec  plus 
de  fureté.  Le  Grand-Prêtre  paraît  fur- 
pris  ,  Sélime  arrache  le  voile ,  qui  au 
lieu  de  Zémire ,  fait  voir  Mélézinde 
vêtue  en  Efclave.  Il  accable  de  repro¬ 
ches  le  Grand-Prêtre  ,  qui  fe  juftifie  fur 
fon  erreur  ,  &  fe  fait  reconnaître  pour 
Zarès,  en  ôtant  la  thiare  &  la  faulle 
barbe  qui  le  déguifaient.  Il  fe  jette  aux 
pieds  de  fon  époufe ,  dont  il  reçoit  les. 
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plus  vives  marques  de  tendre  fle  ;  Sé- 
îime  l’embranTe,  &  lui  apprend  que  c’eft 
à  l’Efclave  Zémire ,  qu’ils  ont  obliga¬ 
tion  de  leur  réunion ,  puifque  c’eft  elle 
qui  eft  venue  l’avertir  du  péril  de  fa 
Maîtrefle. 

Il  faudrait  lire  le  dénouement  dans 
l’ouvrage  ,  ou  le  voir  à  la  repréfenta- 
tion  ,  où  il  n’a  jamais  manqué  fon  effet. 

Le  fujet  de  cette  Piece  tient  beau¬ 
coup  du  tragique ,  &  ce  n’eft  que  pour 
s’accommoder  aux  loix  du  Théâtre  Ita¬ 
lien  que  M.  le  Beau  ,  qui  en  eft  l’Au¬ 
teur  ,  y  a  introduit  le  perfonnage  épifo- 
dique  d’Arlequin  ;  les  Speftateürs  Fran¬ 
çais  trouvèrent  l’épreuve  de  Zarèsin- 
difcrette ,  ce  qui  n’empêcha  cependant 
pas  cette  Piece  d’obtenir  quelque  fue- 
çès  J  elle  eut  fix  repréfentations. 
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LE  SULTAN  GÉNÉREUX. 


Ballet  héroïque  J  lo  Mars  17 sP» 

O  N  fuppofe  que  des  Amans  ont 
trouvé  le  feeret  de  s’introduire  dans 
le  Sérail,  dans  un  canapé,  dans  une 
pendule ,  &c.  Dès  que  l’une  des  Sulta¬ 
nes  fe  trouve  feule,  fon  Amant  fort  de; 
i’un  de  ces  meubles.  Une  fécondé  fut- 
vient ,  qui  eft  prête  à  dénoncer  l’infi¬ 
délité  de  la  première  t  mais  fon  Amant 
paraît  à  fon  tour,  &  lui  impofe  filen- 
ce..  Une  troifieme  arrive ,  les  apper- 
Çoit  ,  &  veut  les  trahir  ^  pareil  incident 
la  rend  difcrette;  ainfi  de  fuite  jufqu’à; 
la  Sultane  favorite,  qui  n’ayant  point 
d’ Amant  qui  la  retienne ,  veut  tout 
déclarer  au  Sultan.  Les  autres  femmea; 
ne  pouvant  la  fléchir,  prennent  le  parti, 
de  la  poignarder;  mais  leurs  Amans  les 
en  empêchent.  Eufin  le  Sultan  paraît,  ne- 
refpiranr  que  la  vengeance  ;  la  Sultane, 
favorite  .s’invérelTe  pour  les  coupables  ;; 
elle  demande  leur  grâce  &  l’obtient. 

Ce  Ballet  eft  du  Sieur  Pitrot ,  alors 
Compofitear  des  Ballets  de  S.  M.  le.' 
Koi  de  Pologne ,  Eleâeur  de.  Saxe,, 
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&  maintenant  Maître  de  Ballet  de  la 
Comédie  Italienne;  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  ainlî  que  celui  de 
Télémaque ,  y  ramenèrent  pendant 
quelques  tems  les  Spedateurs  qui  fem- 
blaient  l’avoir  abandonné. 

Télémaque  dans  l’ifle  de  CaRpfo, 
eft  à  peu  près  Tépifode  du  poëmè 
de  M.  de  Fenelon  mis  en  danfe  ;  mais 
il  y  a  des  (cènes  qu’il  n’était  pas  poC' 
lîblé  d'exprimer  ;  telle  eft,  par  exemple^ 
celle  où  Calipfo  veut  favoir  de  Télé¬ 
maque  fi  Mentor  n’eft  pas  une  Divi¬ 
nité.  11  en  eft  de  même  des  leçons  de; 
Mentor ,  &  d’une  infinité  de  détails 
annoncés  dans  le  Programme.  Mais  l’in¬ 
convénient  le  plus  inévitable  était  le 
perfonnage  d^  Mentor,  qu’il  eût  été; 
ridicule  de  faire  danfer,  &  dont  fac¬ 
tion  froide  &  muette  eft  déplacée  an 
milieu  d’un  Ballet. 

Les  fujets  les  plus  graves  s’exécu¬ 
taient  en  Pantomime  chez  les  Romains  ;; 
mais  on  fait  que  la  Pantomime  n’é¬ 
tait  qu’une  déclamation  muette  au  fon¬ 
des  inftrumens ,  &  point  du  tout  ce  que 
nous  appelions  une  danfe. 

Dans  celle-ci ,  le  Compofiteur  doit 
ehoifir  pour  fcènes ,.  des  tableaux  fenft- 
bles  „  qui  admettent  uae  aétion.  vive 
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dans  le  pathétique ,  une  aébîon  brîllanfé 
dans  le  léger ,  une  aétion  élégante  dans 
le  gracieux»  le  voluptueux,  &c.  Tout 
ce  qui  eft  grave,  tranquille  &  froid  j 
tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  peint  aux 
yeux,  doit  être  banni  de  ce  Speâa- 
cle.  Parmi  le  petit  nombre  de  fujets 
qui  lui  conviennent ,  le  quatrième  aéie 
d’Armide  me  paraît  un  des  plus  heu¬ 
reux;  les  combats  des  Chevaliers  Da¬ 
nois  ,  tous  les  artifices  des  Nymphes, 
qui  s’^fflnpreflènt  à  les  féduire;  la  douce, 
volupté  où  ils  trouvent  Renaud  plon¬ 
gé  auprès  d’Arroide,  les  efforts  qu’ils 
font  pour  l’en  détacher  la  violence 
qu’il  fe  fait  à  lui-même  ;  la  douleur  Sc 
le  défefpoir  de  fop  Amante  abandon¬ 
née  ,  tout  cela  peut  être  qxprimé  par  la; 
danfe. 

Un  Compofîteur  doit  encore  faire 
attention  de  n’employer  dans  fes  Bal¬ 
lets,  Si  de  ne  préfenter  fur  la  fcène.que 
des  fujets  familiers  &  préfents  au  plus- 
grand  nombre  des  Speâateurs ,  tels  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler» 


La  clôture  fe  fit  le  31  Mars ,.  par 
la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes  »  la 
Joute  d’Ajrlequin  &  le  Ballet  de  Te- 


du  Théâtre  Italien. 

lemaque.  L’ouverture  le  23  Avril,  par 
la  première  repréfentation  des  éve- 
nemens  de  la  Chaflè ,  Canevas  Italien  , 
en  quatre  aâes ,  qui  ne  réuffit  pas. 


Mort  de  Carlo  Veronefe. 

Carlo  Veronelè,  originaire  de  Veni- 
fe  ,  qui  avait  été  reçu  le  6  Mai 
pour  le  rôle  de  Pantalon,  mourut  en 
après  avoir  rempli  cet  emploi 
&  enrichi  la  (cene  d’un  grand  nombre 
de  Canevas  Italiens.  Sçavoir  : 

Coraline  Magicienne ,  en  cinq  ades. 

Coraline  Jardinière  ,  en  trois  ades» 
avec  un  Divertilïèment. 

Les  Mariages  fortunés  ,  en  un  ade. 

Coraline  Protedrice  de  l’innocence  » 
en  trois  ades. 

Les  Folies  de  Coraline,  en  cinq 
ades. 

Coraline  Fée,  en  trois  ades. 

Le  Prince  de  Salerne ,  en  cinq  ades. 

Le  faux  Marquis ,  en  deux  ades. 

Les  Heureux  Efcfeves,.  en  deux  ac’ 

tes. 

Les  deux  Sœurs  rivales,  en  cinq 
ades. 

L’Arcadie  enchantée,  en  quatre  ac- 
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tes,  précédée  dun  Prologue  en  vers 
Français. 

.  Les  Fées  Rivales ,  en  quatre  aéies , 
précédées  d’un  Prologue  en  vers  Fran¬ 
çais. 

La  FaulTe  NoblelFe,  en  un  aéle. 

Les  Doubles  Engagements ,  en  qua-: 
tre  aâes. 

Coraline  Intriguante ,  en  quatre  ac¬ 
tes. 

Les  Deux  Arlequines ,  en  deux  actes.. 

Arlequin  Jouet  de  l’Amour,  en  un. 
ade. 

Les  Philofophes  Militaires,  en  deux 
ades. 

Arlequin  Génie,  en  cinq  ades. 

Les  Perdrix ,  ou  le  Trompeur  trom'- 
pé  ,  en  un  ade. 

Arlequin  Globe ,  en  deux  ades. 

Le  Retour  d’ Arlequin,  en  un  ade.. 

Les  Epoux  réconciliés ,  en  trois  ac¬ 
tes. 

Les  Intrigues  amoureufes,  en  qua¬ 
tre  ades. 

Les  Déguilements  amoureux,  en 
trois  ades. 

Les  Fourberies,  en  un  ade. 

Le  Sieur  Veronefe  a  encore  remis-, 
au  même  théâtre  plufieurs  anciens  Ca> 
nevas  avec  des  changemens  &  des; 
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additions  ;  mais  de  tous  les  ouvrages 
qui  font  fortis  de  lui,  aucuns  n’ont  fait 
autant  de  plaifir  au  Public ,  que  les  De- 
moifelles  Coralîae  &  Camille,  fes  deux 
filles. 


Antonio  Sticotti ,  fils  de  Fabio ,  fut 
reçu ,  comme  nous  l’avons  dit,  en  172^ 
au  Théâtre  Italien ,  où  il  a  joué  jufqu’au 
moment  de  fa  retraite  qu’il  a  faite  à  la 
clôture  de  lyyp.IlreraplilTait  les  rôles 
d’ Amoureux ,  de  Valet ,  de  Payfan ,  de 
Pierrot  &  même  ceux  de  Pantalon,  de¬ 
puis  la  mort  de  fon  pere.  Il  a  en  outre 
donné,  comme  Auteur ,  en  fociétéavec 
Panard  ,1a Parodie  de  Roland,Ies  Fêtes 
finceres,  l’Impromptu  des  Aâeurs  & 
les  Ennuis  de  Thalie;  Barbacol,  en 
fociété  avec  Moniteur  Morambert;  &  à 
lui  feul  la  Parodie  d’Atys,  intitulée 
Cibele  amoureufe  ;  le  Compliment 
de  1745'  >  dialogué  entre  Arlequin  & 
Coraline;  ainfî  que  beaucoup  de  fcè- 
nes  Françaifes  qui  font  applaudies.. 
Il  ell  maintenant  retiré  à  Meaux,  où  il 
occupe  la  place  de  Direéleur  de  la  Polie 
aux  Lettres.. 
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L’IMPROMPTU  DE  L'AMOUR. 

Comédie  en  un  aEie  j  en  profe 
ip  Novembre  17 s 9’ 

XJ  NE  jeune  Américaine ,  nommée 
Agathine  ,  nouvellement  arrivée  en 
France,  infpire  de  l’amour  à  Cliton  , 
frerede  Bélife,  laquelle  s’eft  chargéed’ A- 
gathine.  Cliton  pour  s’en  faire  aimer  , 
fe  traveftit  en  Jardinier, &  prend  le  nom 
de  Lucas  ;  fous  ce  déguifement ,  il  plaît 
à  Agathine ,  qui  lui  avoue  naïvement 
fon  penchant.  Cliton  a  formé  le  deflèin 
de  l’époufer  ;  mais  il  craint  que  cette 
jeune  Américaine  ne  refufe  fa  main  s’il 
fe  découvre  à  elle,  parce  qu’elle  voit 
que  les  Epoux  riches  ne  s’aiment  point 
en  France  J  ce  qui  lui  donne  une  gran¬ 
de  répugnance  pour  époufer  un  homme 
riche.  Cliton  pour  détruire  cette  répu¬ 
gnance  ,  imagine  de  faire  venir  des 
Aéleurs  de  Paris,  qui  exécuteront  une 
fcène  entre  l’Amour  &  la  SageflTe ,  dont 
l’effet  doit  faire  revenir  Agathine  de 
fa  prévention.  On  fait  croire  à  cette 
jeune  fille  que  l’Amour  doit  venir  dans 
ce  lieu  pour  fe  juftifier  aux  yeux  de  la 
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Sagefle ,  de  tous  les  torts  qu’on  lui  im¬ 
pute.  Elle  fe  prête  avec  docilité  à  cette 
invention  ,  &  après  avoir  écoutéiaqufti- 
fication  de  l’Amour,  elle  demande  con- 
feil  à  ce  Dieu  fur  le  parti  qu’elle  doit 
prendre.  Elle  aime  Lucas ,  dit- elle  ;  mais 
elle  lui  trouve  une  ame  ambitieufe  ;  il 
veut  devenir  riche  ,  &  elle  craint  que 
leur  amour  ne  puifle  fubfifter  avec  les 
richelTes.  L’Amour  la  rafllire,  &  lui  dit 
qu’il  veut  faire  leur  fortune,  qu’elle 
peut  l’accepter  de  lui  fans  crainte ,  & 
que  la  tendreflè  de  Cliton  n’y  perdra 
rien.  Agathine  fe  rend;  elle  donne  fa 
main  à  Lucas ,  qu’elle  reconnaît  enfuite 
pour  Cliton ,  &  la  Piece  finit  par  un 
Ballet. 

On  a  trouvé  dans  cette  Piece  peu 
d’aéfion  &  le  dénouement  romanefque  ; 
mais  on  y  a  remarqué  bien  des  cho- 
fes  agréables  &  beaucoup  de  facilité 
dans  le  ftile.  Monfieur  de  Moifly  en 
eft  l’Auteur;  elle  a  eu  bien  moins 
de  fuccès  que  la  Nouvelle  Ecole  des 
Femmes,  qui  lui  fait  tant  d’honneur. 


Mort  de  Zanetta  Rofa  Benoi\i. 

De  toutes  les  pertes  que  le  Théâtre 
Italien  fit  cette  année ,  la  plus  fenfi-; 
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ble  &  la  plus  confidérable  fans  doute  ; 
fut  celle  de  Zanetta  Rofa  Benozzi, 
connue  fous  le  nom  de  Silvia.  Cette 
Aftrice  inimitable  était  venue  avec  la 
Troupe  en  1715.  Elle  joua  pendant 
quarante-deux  ans  les  rôles  d’Amou- 
reufes ,  avec  la  même  vivacité ,  la  même 
fineiïe  ,  &  la  même  illufion  ;  jamais  le 
Public  inconftant  ne  fe  refroidit  pour 
elle;  elle  jouit  des  applaudiflèmens  juf- 
qu  au  moment  de  la  mort,  &  emporta 
les  plus  vifs  regrets.  Elle  excellait  fur- 
tout^  dans  les  Pièces  de  Monfieur  de 
Marivaux ,  dont  elle  avait  parfaitement 
faifî  le  dialogue  fin  &  fpirituel;  un 
volume  fuffirait  à  peine  pour  contenir 
tous  les  éloges  qu’elle  a  reçus ,  tant 
en  profe  qu’^en  vers  ;  nous*  nous  con¬ 
tenterons  de  rapporter  cette  Fable, 
qui  nous  a  paru  digne  de  lui  avoii^ 
été  adrelfëe. 

P  R  O  T  H  É  E. 

Depuis  qu’on  a  banni  de  la  fcène  ennoblie  y 
Le  comique  grofller ,  les  obfcènes  couleurs 
Des  premiers  pinceaux  de  Thalie  ; 

Depuis  que  Tefprit  feul  produit  de  vrais  Acr 
teurs , 

Qui  de  nos  mœurs  fi  bien  nous  traça  la  pein-- 
turc. 
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Tant  d’agrément  fur  la  fcène  employa  , 

Sauva  mieux  fart,  rendit  mieux  la  nature,, 
Que  fait  l’aimable  Silvïa  \ 

I>’un  talent  fi  nouveau  je  connais  le  modelé  , 
C’eft  un  fecret  qu’amour  m’a  déclaré , 
Non  qu’en  ce  point  le  Dieu  m’ait  préféré  , 

A  qui  l’amour  ne  parle-t-il  point  d’elle  ? 

Or  voila  le  fecret,  peut-il  être  ignoré? 

Sur  une  plage  oti  régné  Cytherée , 

Une  des  Grâces  un  beau  jour , 

Se  promenait  de  fes  fœurs  féparée , 
Protlîée  alors  parut  aux  rives  d’alentour  , 

Il  la  voit ,  il  la  fuit  $  qui  ne  fuivrait  les 
Grâces  ! 

Elle  fuit ,  &  le  Dieu  de  voler  fur  fes 
traces  $ 

Il  approche  ,  admire  ,  aime,  héfite  ,  ofc  parler* 
Avec  colere  Eglé  répond  à  eet  hommage; 

I.C  refufer  fans  fe  troubler , 

Peut-êtrq  aurait  été  d’un  plus  mauvais  pré* 
fage. 

Que  fait  Prcchée  \  il  change  de  langage  ; 

Sait  varier  fes  foins  ;  cache  fes  déplaifirs  ; 
Encore  qu*amoureux  011  ne  réuflit  guère  ; 
Devenez  féduifans  ,  épargnez  les  foupirs  , 
Amans,  tout  eft  prouvé  d’abord  qu’on  a  fa 
plaire. 

Il  plut  aufil ,  bientôt  un  mutuel  amou«,, 
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Dans  le  fein  des  plaifirs  éternifa  leur  chaîne^ 

Ce  fut  ainfî  pour  l’honneur  de  la  fcène , 

Que  Silvia  reçut  le  jour. 

Qui  pourrait  s’y  tromper  ?  Elle  a  du  Dieu  fon 
perc. 

Cet  ingénieux  caraâere 
D’enjouement,  de  variété , 

Et  la  naïveté  de  fa  charmante  mere. 

Silvia  était  née  à  Touloufe  en 
&  elle  époufa  en  1720,  Jofeph  Ba- 
letti ,  qui  jouait  les  féconds  Amoureux 
fous  le  nom  de  Mario  ;  elle  a  eu  de  ce 
mariage  Antoine-Etienne  Louis  Baletti 
reçu  en  174^  &  qui  remplit  aéiuelle* 
ment  le  même  emploi.  Louis  Baletti , 
fécond  fils ,  Danfeur ,  &  Jeanne  Baletti, 
epoufe  de  M.  Blondel ,  Architeéle  du 
Roi. 

DEBUT  DU  SIGNOR  ZANUZZL 

Le  Signor  Zanuzzi  débuta  le  25* 
Juillet  175'p ,  par  le  rôle  d’Amoureux 
dans  le  Chevalier  d’Induftrie,  Cane¬ 
vas  Italien  en  trois  aéèes ,  qu’il  joua  avec 
beaucoup  d’intelligence  &  de  vivacité; 
il  fut  reçu  à  part ,  &  continue  de  rem¬ 
plir  cet  emploi  à  la  fatisfadion  du  Pu¬ 
blic. 
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DEBUT  DU  Sr.  LE  JEUNE. 

Le  16  Janvier,  le  Sieur  le  Jeune 
fit  connaître  fes  talens  pour  le  chant, 
la  danfe  &  la  déclamation ,  dans  les 
Talens  à  la  mode ,  où  il  débuta  pour 
le  rôle  d’ Amoureux,  qu’il  a  toujours 
rempli  depuis  ,  avec  la  même  no- 
blefle  &  ia  même  aifance  qu’alors 
on  remarquait  en  lui.  Il  avait  aüflî  dé¬ 
buté  avec  quelque  fuccès  au  Théâtre 
Français  ,  par  le  rôle  d’Egifte  dans  Mé¬ 
tope  j  mais  il  n’avait  point  été  reçu, 
cet  emploi  étant  rempli. 

DEBUT  DE  LA  DUe.  JOURDAIN. 

Le  Janvier,  la  Deraoifelle  Jour¬ 
dain  débuta  dans  l’Epoufe  fuppojée  ^  le 
premier  Février  dans  la  Servante  de 
qualité ,  &  le  y  dans  le  Divorce.  Elle 
joua  dans  ces  trois  Pièces  le  rôle  de 
Soubrette ,  &  ne  fut  point  reçue. 

DEBUT  DE  LA  DIK  MARTIN. 

Le  16  du  mois  de  Février  luivant 
la  Demoifelle  Martin ,  qui  s’était  fait 
connaître  avantageufement  fur  le  théâ¬ 
tre  de  l’Opéra  Comique,  débuta  fur 
celui  de  l’Hôtel  de  Bourgogne  par  les 
rôles  d’Amoureufes  dans  le  Jeu  de  l’A- 
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moût  &  du  Hazard ,  la  Coquette  fixée; 
la  Servante  Maîtrefle  ,  la  Bohémienne 
&  le  Maître  de  Mufique;  elle  les  a 
tous  remplis,  à  la  fatisfaâion  du  Pu¬ 
blic,  qui  a  été  fort  étonné  d’apprendre 
qu’elle  n’avait  point  été  reçue. 

Le  23  Février  1760,  les  Comé¬ 
diens  donnèrent  une  repréfentation  de 
la  Servante  Maîtrefle ,  au  profit  de  leur 
Camarade  Baletti,  pour  le  dédommager 
autant  qu’il  leur  était  poflible  d  un  acci¬ 
dent  funefte  &  fingulier.Ce  malheur  arri¬ 
va  par  une  fatalité  qu’il  était  difficile  de 
prévoir.  Au  dernier  aéfe  de  Camille 
Magicienne ,  Pantalon  amene  avec  lui 
des  Soldats  pour  forcer  la  Tour ,  ou  Ca¬ 
mille  tient  enfermés  Lelio  &Flaminia  ; 
alors  on  faifait  tirer  une  décharge  de 
coups  de  fufils  contre  cette  Tour;  un 
des  Soldats  deftinés  à  cet  aflaut ,  en  at¬ 
tendant  avait  pofé  fon  fufil  à  côté  de 
celui  de  la  Sentinelle  du  théâtre  ,  qui 
était  forti  pour  quelques  befoins.  La 
fcène  étant  arrivée  plutôt  qu’il  ne  comp¬ 
tait  ,  il  fut  appellé,  &  prit  avec  préci¬ 
pitation  au  lieu  du  fien ,  le  fufil  de  la 
Sentinelle  chargé  d’une  balle  ,  donc 
il  perça  la  cuifle  du  fieur  Baletti ,  qui 
jouait  le  rôle  de  Lelio;  en  cet  endroit 
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le  Speââcle  finit  comme  on  peut  fe 
Timaginer,  &  le  Public  marqua  par  fa 
fcnfibilité ,  toute  la  part  qu*il  prenait 
a  un  accident  fi  malheureux. 


LINNOCENTE  SUPERCHERIE. 


Comédie  en  trois  actes  ^  en  proje  j  mêlée 
d! Ariettes  y  16  Février  iy6o. 

JLjE  vieux  Concierge  d’un  Château, 
homme  riche  &  veuf,  eft  devenu  amou¬ 
reux  de  Fiorette  ,  jeune  Villageoife 
orpheline  ,  qui  a  été  élevée  chez  Mon- 
fieur  &  Madame  Cadeau,  Cette  Flo- 
Tcttô  âiiTiQ  Colin  J  fils  du  Concierge» 
&  en  eft  aimée.  D'un  autre  côté,  le  Sei¬ 
gneur  du  lieu ,  a  qui  le  Concierge  eft 
redevable  de  fa  fortune ,  veut  le  rema¬ 
rier  a  Madame  Xhomas,  fa  femme  de 
confiance ,  qui  eft  venue  aufli.  Le  Con¬ 
cierge  qui  ne  fe  fent  plus  aucun  goût 
pour  Madame  Thomas,  &  qui  doit  ufer 
de  ménagement  à  l’égard  de  fon  Sei¬ 
gneur,  veut  faire  enforteque  la  coquet¬ 
terie  de  Madame  Thomas  lui  ferve  de 
prétexte  à  éluder  fon  mariage  avec  elle. 
Pour  remplir  ce  delTein,,  il  propofe  à 
lasjeune  Fiorette  de  déguifer  fon  fexe , 


'^8^  Hijloîre 

&  de  paflèr  pour  un  jeune  garçon  ;  allé 
y  confent.  Colin  eft  fort  intimidé  de 
l'amour  que  fon  pere  a  pour  elle  ; 
mais  elle  le  rafllire.  Habillée  en  homme, 
le  Concierge  la  préfente  à  Madame 
Thomas,  qui  en  devient  amoureufe, 
&  comme  il  n’y  a  point  de  chambre 
"vuide  dans  le  Château,  elle  propofe  de 
faire  coucher  cette  Florette  ,  qui  a  pris  . 
le  nom  de  Finet,  dans  la  chambre  de 
Colin.  Cette  propofition  ne  plaît  point 
au  Concierge  ;  mais  eft  fort  du  goût 
de  fon  fils.  Le  Pere  veut  que  ce  Finet 
aille  loger  au  donjon  ;  à  quoi  Madame 
Thomas  répond,  qu’étant  fi  haut,  & 
dans  un  corps  de  logis  féparé ,  elle  ne. 
pourra  pas  s’ep  faire  efitendre  quand 
elle  en  aura  befoin.  La  conteftation 
ftnie ,  Madame  Thomas  ,  feule  avec 
Finet,  lui  fait  l’amour,  &  lui  donne 
line  bourfe  de  louis.  Lé  Concierge, 
revenu  fur  la  fcène,  &  feul  auffi  avec 
Finet,  lui  donne  le^contrat  d’un' bien 
qu’il  a  acheté  pour  'fa  chere  Florette, 
&  qu'il  lui  avait  promis.  Munie  de  ces 
deux  préfens ,  elle  les  montre  à  Colin , 
dont  elle  raffure  la  tendrefle  allarmée. 
Le  Concierge  a  une  affaire  prelTante 
qui  l'appelle  à  Paris  ;  &  il  veut  y  en¬ 
voyer  fon  fils  à  fa  place,  Colin  s’en 

défend  ; 
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(dêfend  ;  &  Florette  modeftement  Cof¬ 
fre  à  1  y  (uivi-e ,  ce  que  le  Pere  refufe. 
Madame  Thomas,  qui  entre  dans  le 
niQment,  s’oppofe  auflî  à  ce  que  Finec 
aille  a  Paris;  elle  veut  auparavant  lui 
donner  quelques  leçons  de  politeffe. 
Elle  ajoute  qu  elle  a  des  droits  lîir  lui  ; 
à  ce  mot,  Finet^lui  rend  la  bourfe 
qu  elle  lui  a  donne'e,  en  lui  difant,  que 
ce  ferait  un  bien  mal  acquis  de  fa  part. 
.Le  Concierge  triomphant ,  fait  des 
reproches  à  la ,  cbquetterie"  de  Mada¬ 
me  Thomas ,  &  promet  qu’il  s'en  plain¬ 
dra  a  Ion  Proteâeur.  I)ans  le  même 
temps-,  Finet  lui  rend  auflî  à  lui-même 
le  Contrat  dont  il  lui  a  fait  préfent , 
ce  cjui  donne  la  revanche  à  Madame  ' 
Thomas.  Florette  alors  ne  fe  dé^ï-uife 
plus.  Elle  avoue  quelle  aime  Colin , 
&  quelle  ne  s’eft  prêtée  à  l’innocente 
fupercherie,  que  pour  parvenir  au  bon¬ 
heur  de  s’unir  à  lui.  J’en  fuis  fâchée 
pour  vous,  dit  elle  à  Madame  Tho¬ 
mas;  mais  j’en  fuis  bien  aife,  pour- 
fuit  elle,  en  courant  dans  les  bras  de 
Colin.  Madame  Thomas  &  le  Con¬ 
cierge  renouent  leurs  premières  amours. 
Ils  font  la  paix  enfemble,  &  uniflTent 
les  deux  jeunes  gens.  La  Pièce  finie 
par  un  quatuor. 

Tome  VL  R 
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La  Mufique  de  cette  Pièce  &  le 
choix  des  airs  ont  paru  très  agréables; 
mais  on  a  trouvé  trop  d’uniformité  dans 
les  fcènes ,  &  pas  aflez  de  variété  dans 
les  fituations  ;  ce  qui  vient  fans  <ioute 
de  la  difficulté  qu’il  y  a  d’introduire 
un  fi  petit  nombre  d’interlocuteurs.  Au 
refte ,  cette  Piece  n’eft  pas  fans  mérite , 
puifque  l’on  ne  faurait  difconvenir  qu’il 
n’y  ait  des  fcènes  très-naturelles,  &  des 
détails  très-bien  écrits.  Elle  eft  de  M. 
de  Laval,  &  elle  eut  douze  repréfen-^ 
tâtions. 


Le  22  Mars,  les  Comédiens  firent 
la  clôture  de  leur  théâtre  par  la  Piece 
précédente,  &  l’ouverture  le  iq.  Avril 
fuivant ,  par  ia  Nouvelle  Ecole  des  Fem¬ 
mes  ^  &  la  première  repréfentation  àela. 
Rentrée  des  Théâtres ,  précédée  du  com¬ 
pliment  fuivant ,  qui  fut  prononcé  par 
le  Sieur  le  Jeune. 

Il  paraît  enfin,  ce  jour  que  nous 
avons  fouhaité  avec  tant  d’impatien¬ 
ce  !  Etre  privés  de  votre  pcéfence , 
Meffieurs,  c’eft  languir  hors  de  notre 
élément. 

Mais,  au  moins,  pouvons-nous  nous 
fiatter  que  pendant  ces  temps  de  dé- 
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feeuvrement ,  on  ne  nous  reprochera 
j)oint  d’avoir  négligé,  ni  perdu  de  vue 
l’intérêt  de  vos  plailîrs.  Pénétrés  des 
malheurs  de  l'année  derniere ,  nous  nous 
femmes  appliqués,  par  de  nouveaux 
efforts ,  à  les  réparer ,  s’il  eft  poffible , 
pendant  le  cours  de  celle-ci.  Au  refte , 
le  mauvais  fuccès  des  Pièces  que  nous 
vous  donnâmes ,  ne  fut  qu’une  fâcheu- 
fe  deftinée  que  tous  les  autres  Spec¬ 
tacles  partagèrent  avec  nous  ;  &  nous 
ne  nous  en  fommes  reflèntis  plus  par¬ 
ticulièrement  ,  que  par  l’épuifement  dê 
nos  pièces  de  fond  ,  incapables  de  ra¬ 
mener  &  d’entretenir  l’affluence  à  notre 
f  iiéatre.  Il  femblait  même ,  que  les 
Auteurs,  défefpérant  d’y  acquérir  au¬ 
cune  gloire,  nous  euffent  entièrement 
abandonnés. 

Mais , cette  année  commence  fous  des 
lignes  plus  heureux;  les  Mufes  revien¬ 
nent  à  nous  :  quelques  nouveautés  ra¬ 
niment  nos  efpéraoces-;  l’émulation  fe 
réveille  parmi  nos  jeunes  Auteurs.  Eh  ! 
notre  fort  peut- il  éti  e  encore  bien  dou¬ 
teux,  lorfqu’il  ne  dépend  plus  que  de 
vos  bontés?  Vous  avez  toujours  pris 
plaifir  à  les  répandre  fur  nous  ;  c’eft  par 
elles  que  nous  nous  fommes  foutenus 

R.  ij 
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jufq  u’icî;  &  ce  n'eft  que  par  elles  que 

nous  efpérons  de  nous  relever. 

Puiflions^nous  donc ,  Meffieurs ,  con¬ 
tribuer,  cette  année,  avec  plus  de  gloire 
&  de  fuccès ,  à  vos  amufemens  qui, 
j’ofe  dire ,  fe  renouvelleraient  fans  cefle 
à  notre  Théâtre ,  fi  le  mérite  des  Piè¬ 
ces  que  nous  vous  donnons  répondaient 
toujours  à  l’emprelTement  que  nous 
avons  de  vous  plaire,  (i) 


(i)  llfalUit  ajouter ,  Scnos  talens  pour 
rendre. 
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LA  RENTRÉE  DES  THÉÂTRES. 

Comédie  en  un  acte ,  en  vers  ^ 

14  Avril  lyô 0.  (i) 

JLiE  Bon-Sens  &  ITnventlon ,  Déefïè 
du  génie ,  querEfprit  avait  profctite  du 
Parnafle  Français,  font  étonnés  de  s’y 
revoir.  L’état  malheureux  de  l’Empire 
d’Apollon  ,  afflige  beaucoup  le  Bon- 
Sens  ;  l’Invention  le  confole ,  &  lui  dit , 
que  l’Efprit  fe  trouvant  forcé  de  les  rap- 
peller  auprès  de  lui,  il  y  a  tout  à  efpé- 
rer  de  leur  réunion.  L’Efprit  paraît, 
fon  clinquant  éblouit  le  Bon  -  Sens 
lui-même;  &  l’Efprit  eft  ravi  de  le 
voir  auffi  pris  pour  dupe.  Il  avoue 
naturellement,  qu’il  eft  à  bout,  & 
qu’il  s’eft  retourné  de  toutes  les  façons. 
Mais  il  ajoute  qu’en  nuifant  beaucoup , 
il  n’a  pas  lailTé  de  rendre  quelques  fer- 
vices. 

L  Invention  lui  demande  des  nou¬ 
velles  de  Thalie. 


(i)  La  Tcene  eft  fur  le  ParnalTe  Français  , 
&  fe  pafle  dansle  Palais  de  TEfprit.  L’Auteur 
na  point  forti  de  Tuait  é  du  lieu. 
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L'  E  S  P  R  I  T. 

Apparemment  que  vos  dons  éclatans. 

Pour  l’avenir  l’ont  alTez  enrichie  \ 

A  ne  rien  faire  elle  palTe  fon  te  ms* 

Le  fiiblime  d’ailleurs  Ta  prefque  anéantie. 

Et  le  goût  férieux  ne  permet  plus  qu’on  rie* 

On  la  laiffe,  par  grâce ,  ébaucher  les  talcns  , 
&c. 

Le  BON-SENS. 

Ainfi  la  Tragédie  a  toutes  vos  faveurs? 

U  E  S  P  R  I  T. 

Elle  triomphe  encor ,  en  dépit  des  Cenfeurs* 
Elle  fe  lent  pourtant  beaucoup  de  fon  vieil 
âge , 

Les  ans  ont  bien  changé  fes  traits  &  fon  lan¬ 
gage: 

Mais  ce  n’efl:  plus  fon  tems  de  jouer  de  mal¬ 
heur , 

Et  le  Public  pour  elle  eft  plein  de  politclTé* 
S’avife-t'On  d’abord  de  proferire  une  Piece  ? 
Xe  lendemain ,  fans  faute ,  on  demande  l’Au¬ 
teur. 

A  le  fêter  chacun  s^emprelTe , 

Puis  ,  on  le  laifle  avec  honneur. 

Sous  un  laurier  fans  fève-,  enterrer  fa  laa^^ 


gueur. 
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Le  Bon-Sens,  Tlnventipn  &  TEf- 
prit  fe  réunifient;  un  Auteur  fatyrique 
arrive  &  fe  prépare  à  faire  revivre  le 
redoutable  Boileau  \  il  fe  déchaîne 
ainfî  contre  la  Tragédie. 

Eh!  peut- on  fans  rougir,  combler  de  tant 
d’honneurs 

Tous  ces  colifichets  ,  qu’au  théâtre  on  admire, 
Eades  produdîons  d’un  ftérile  délire  ? 

Ces  Vers  enfiés  de  mots  ,  au  travail  mefurés; 
Ces  Drames ,  defiinés  en  traits  de  perfpeélive; 
Tableaux  fans  coloris,  de  froideurs  enquadrésj 
Ce  flux  d’événemens,  gauchement  préparés; 
D’immobiles  Soldats,  cette  foule  inaélive  ; 

Ces  caradères  mal  tiflus , 

Quelquefois  annoncés  ,  &  jamais  foutenus  ; 
Ces  plats  confpirateurs  ,  à  la  fureur  oifive  ; 
Ces  timides  Héros ,  (lilés  fur  nos  Romans  ; 
Ces  Amans  fans  chaleur^  ces  Rois  fans  poli¬ 
tique  ; 

Ces  Tyrans  fans  efprit,  vrais  balourds  du  tra¬ 
gique 

Et  ces  Femmes  d’idée  ,  aux  beaux  raifonne- 
mens. 

Le  Bon-Sens  confeille  à  TAuteur 
fatyrique,  de  critiquer  avec  plus  de 
ménagement  ;  mais  celui-ci  ne  répond 

R  iv 
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que  par  des  menaces  terribles,  &  s'en 
va ,  en  promettant  de  tout  extermi¬ 
ner,  même  avant  que  de  rien  voir. 

Viennent  enfuire  un  Poëte  lyrique 
&  un  Muficien  ;  ils  font  leur  compli¬ 
ment  à  rinvention  en  lan;'Ta,fe  d’Opé- 
ra  ;  mais  le  Poëte  s’avifant  de  dire  à 
l’Invention,  qui  les  prend  tous  deux 
pour  Poëtes ,  que  l’autre  n’eft  que 
Muficien ,  il  s’élève  entr’eux  une  que¬ 
relle  fur  la  préféance  ,  qui  a  beaucoup 
diverti.  Le  Bon-Sens  les  maltraite; 
ils  ne  le  connaiflent  ni  l’un  ni  l’autre  ; 
&  l’Invention  leur  ayant  dit  qui  il  eft, 
ils  1  accablent  d’injures;  ils  fe  récon¬ 
cilient  même  tous  deux  pour  défier  ce 
Dieu,  qui  les  menace  de  revenir  à 
l’Opéra.  Le  Muficien  traafporté,  de¬ 
mande  au  Poëte  de  féconder  fon  gé¬ 
nie.  Celui-ci  fait  des  vers  que  l’autre 
met  fur -le -champ  en  mufiquei  Le 
Bon-Sens  ne  peut  tenir  contre  leur 
fureur  ;  il  s’enfuit  de  peur  qu’ils  ne  le 
poignardent  Un  Maître  de  Ballets  le 
préfente  aullî-tôt.  Son  projet  eft  d’in» 
troduire  les  Ballets  jufques  dans  la 
Tragédie  Françaife.  Le  Poëte  &  le 
Muficien  font  de  fon  avis;  mais  il 
fait  une  autre  propofition  bien  outra¬ 
geante  pour  nos  deux  Artiftes.  La. 
'  oiçi  ; 
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Tous  nos  Muficiens  ne  nous  fatiguent  plus 
Que  d’airs  embrouillés,  bifeornusj 
Nos  grâces  avec  eux  ne  fauraient  plus  paraître  ; 

De  ropéra  ,  lailTez-moi  feul  le  maître* 

Par  mes  foins  vigilans  bientôt  il  renaîtra 
Des  plus  beaux  airs  de  France  &  d’Italie  , 

Le  choix  harmonieux  réglera  mon  génie  5 
C’eft  rOrcheftre  qui  chantera. 

Et  la  Pantomime  jouera. 

Ainfî  toujours  brillant,  &  prodigue  en  mer¬ 
veilles  , 

Je  fauverai  l’ennui  d’entendre ,  à  tous  momens. 
Les  vers  écorcher  le  Bon-Sens  , 

Et  la  niufîque  les  oreilles. 

Le  Poëte^&  le  Mufîcien  font  des 
imprécations ' contre  lui;  il  fe  rit  de 
leurs  fureurs ,  &  ils  le  pourfuivenr, 
en  chantant  le  Duo  de  Tmcrcde  s 
Suivons  la  fureur  &  la  rage ,  &c 
Une  Symphonie  annonce  le  Récita¬ 
tif  F rançais ,  qui  paraît  couronné  de 
pavots.  Il  fe  fait  reconnaître  à  l’In¬ 
vention,  par  ces  vers  qu’il  chante: 

De  TEmpire  ébranlé  j  des  fons  &  de  la  rime, 
ReconnailTez  eg  moi  le  foutien  magnanime  l 


Compagnon  de  Morphéc ,  on  m’appelle  en? 
deux  mots  , 

Le  grand  Récitatif,  couronné  de  pavots. 

Il  devait  chanter  enfuite  ces  qua¬ 
tre  vers,  que  l’on  a  retranchés  fans' 
qu’on  fâche  pourquoi. 

Malgré  qu’on  dorme  ou  que  l’on  bâille,. 
Faites  renaître  mes  appas  ; 


Hélas  !  où  voulez-vous  que  j’aille  » 
Si  Paris  ne  me  garde  pas  ’ 


Il  fe  plaint  des  grands  fuccès  de 
î’ Ariette  Italienne ,  qui  l’a  prerque 
détruit.  L’Invention  avant  que  de  nen 
dire  fur  le  nouveau  goût  de  Paris., 
veut  connaître  le  chant  Italien.  L  A- 
riette  Françaife  &  l’Italienne  éntrent 
fur  la  fcène  ,  en  fe  querellant.^  La 
Françaife  veut  reprendre  la  préféance 
fur  fa  rivale:  celle-ci  veut  la  garder, 
L’^lnventlon  appaife  la  querelle,  en  de¬ 
mandant  qu  elles,  chantent  lune  après 
l’autre.  Elle  permet  a  ta  françaife  de. 
chanter  la  première.  Cette  Ariette ,  les: 
bras  pendants  ,  à  la  maniéré  de  nos 
Aélrices  de  L’Opéra  tirées  des  Chœurs 
pour  chanter  des  airs  légers  ,  fait  en 
deux  reprifes  l’énumération  des  vingt- 

trois  mots  forment  le  brillât  de  l  Ar 
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riette  Françaife;  gloire  j  environne^ 
victoire ,  couronne  j  vole  j  triàmphe  j  ré¬ 
gne  J  enchaîne  j  enchante  j  lance  j  bril- 
le^3  enflamme’^^  badine-^j  folâtre'^  ^  vol- 
tige'[,  murmure,  coule,  ravage^  roule  ^ 
réveille  j  gronde  j  s'élève  ^  rire,  L’Ariette 
Italienne  chante  à  fon  tour;  l’Inven¬ 
tion  lui  donne  la  préférence.  Elle  fore 
triomphante,  &  l’autre  très-piquée.  Le 
Récitatif  tremble  du  jugement  que 
l’Invention  va  porter  à  fon  égard  ; 
mais  elle  le  contente  de  lui  donner  de 
bons  confeils ,  &  il  la  quitte  très- 
fatisfait. 

L’Efprit  revient,  non  comme  l’Ef- 
prit,  mais  comme  Ambalïadeur  des 
Petits-Maîtres.  Il  prie  l’Invention  de 
relever  la  fortune  de  la  Troupe  Italien¬ 
ne  ,  qui  tombe  tous  les  jours.  Il  fe  plaint 
du  tort  que  les  Comédiens  Français 
ont  fait  à  leur  élégance,  en  fiippri- 
mant  leur  Théâtre.  II  repréfente  que 
celui  des  Italiens  leur  refte  encore  ;  mais 
que  ,  par  malheur  ,  les  Dames  n’y 
viennent  plus.  Arlequin  arrive  d’un 
air  fatisfait.  Pendant  la  clôture,  il  a 
été  en  Italie  ramalTer  des  Adeurs  ,  & 
il  en  ramene  une  recrue.  On  fe  moc- 
que  de  lui  ,  lur  ce  qu’il  croit  relever 
la  Comédie  avec  des  Adeurs  Italiens, 

R  VJ 
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On  lui  demande  comment  il  veut  qu’oii 

puillè  les  entendre.  A  cela  il  répond  r. 

Mais  ils  fauront  parler ,  pourvu  qu’on  daigne 
attendre  ; 

Et  c’efl;  toujours  un  fond  pour  l’avenir.. 

En  dix  ans  ils  pourront  Ce  faite  > 

Et  pendant  ce  tems  là,  comme  à  notre  ordij* 
naire  , 

Nous  jouerons  pour  notre  plailîr. 

Cette  réponfe  a  fait  rire  &  a  été 
applaudie.  L’Invention  lui  dit,  que  l’on 
n’eft  curieux  que  de  pièces  nouvelles? 
&  que  ce  n’eft  que  cela  qui  pourra  re¬ 
lever  fa  Troupe.  Il  la  fupplie  de  les. 
aider.  Elle  lui  demande ,  s’il  fçait  faire 
valoir  une  Piece  Françaife..  A  q^uoi  it 
répond 

J’y  fuis,  grâce  aux  Auteurs,  alTezrnal  à  mon; 
aife. 

Pour  qu’on  ne  vous  en  diCc  rien-. 

Mais  je  plais  dans  l’Italien , 

Je  divertis ,  j’amufe,  &  tout  le  monde  m’aime; 
Je  m’y  trouve  toujours  fort  bien  , 

Car  je  fais  mes  rôles  moi-même; 

L’Invention  lui  demande  une  fcène 
à  rimproraptu.,  Il  objeâre  qu’il  eft  feul ,, 
&  q^uecela  devient  trop  difficile..  Alors. 
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il  apperçoit  Mademoifelle  Camille  en 
habit  d’ Arlequin:  on  la  crôit  fa  fœur 
GU  fa  femme;  il  répond  qu’il  n’a  ni 
femme  ni  fœur.  Mademoifelle  Camille 
cherche  à  fe  faire  reconnaître  par  fes 
lazzis  ;  &  n’y  parvient  que  par  un  rire 
qui  lui  échappe.  Il  s’écrie  alors. 

Comme  une  folle ,  elle  rit  ;  c’elt  Camille  f 

Elle  paraît  avoir  envie  de  parler  à 
J’Invention  ;  &  la  Divinité  la  preffe 
obligeamment  de  s’expliquer,  Arlequin 
n’oublie  pas  de  lui  dire  comme  à  l’o¬ 
reille, 

Modere-toi ,  fi  ta  langue  le  peut. 

C’eft  par  ces  plaifanteries  que  l’Au¬ 
teur  voulait  faire  écouter  Mademoi¬ 
felle  Camille  ,  dans  le  Français  ;  dont 
on  s’imaginait,  à  tort,  que  la  lan¬ 
gue  lui  était  encore  étrangère.  Rien 
se  pouvait  mieux  annoncer  la  douceur 
de  fon  caraétere  ,  que  de  permettre 
qu’un  Auteur  s’égayât  en  Public  à  fes 
dépens.  Quelle  autre  Aélrice  l’eût 
fouffert  ?  Auffi  lui  a-t-on  fu  bon  gré  de 
ce  petit  facrifice  qu’elle  a  fait  de  fon 
amour  propre..Voicifon  difcours  à  l’In¬ 
vention,  pour  difpofer  le  Public  à  lüL 
être  favorable  dans  le  Français» 
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De  crainte  en  vous  parlant ,  mon  ame  qui  s  e- 
mcùt, 

A  fon  ambition ,  peut-être  téméraire  , 
Ofera-t-elle  ici  s’abandonner^ 

Le  Public  ,  des  talens  eft  le  Juge  Sc  le  perej 
Tout  ne  refpire  en  moi ,  que  l’ardeur  de  lui 
plaire. 

Au  genre  Italien  j’ai  peine  à  me  borner. 

Me  former  au  Français,  efl;  k  gloire  oiî  j’âf- 
pire  i  * 

Trop  heureufe  fi ,  quelquefois  , 

Je  voyais  à  mes  vœux  le  Parterre  fourirc  ^ 
Daignez  ,  auprès  de  lui ,  me  prêter  votre 
voix  5 

Sa  clémence  toujours  ,  nous  mène  à  fon 
eftime. 

Quand  on  s’en  voit  d’abord  applaudir  dans  des 
riens , 

On  fent  qu’à  nos  defîrs  il  accorde  les  fiens. 

La  confiance  alors,  par  degré,  nous  anime 5, 
Et  lorfque  nos  talens ,  devenus  précieeix  > 

Ont  mérité  qu’il  les  honore. 

Il  en  doit  mieux  chérir  ^des  fruits  nés  fous  fes 
yeuxV 

Qu’à  force  de  bonté  lui  même  a  fait  cclorre» 

Llnvemion  termine  la  Pièce  en  fe 
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préparant  à  appaifer  &  ramençr  le  Bon- 
Sens,  gue  les  deux  Auteurs  lyriques  ont 
fait  fuir ,  &  Arlequin  implore  pour  fa 
Troupe ,  l’indulgence  du  Public. 

Cette  Comédie  épifodique  eft  de 
M.  Brunet;  elle  fit  beaucoup  de  plai- 
fir  aux  perfonnes  de  goût ,  qui  la  trou¬ 
vèrent  bien  écrite  &  remplie  de  traits 
agréables;  le  Public  les  applaudit  tous 
d’abord  ,  mais  s’étant  enfin  appercu 
que  la  plupart  retombaient  fur  lui ,  il  fe 
contenta  de  les  écouter  fans  les  ap¬ 
plaudir  &  fans  fe  corrigèr;  enfin  elle 
eut  du  fuccès  &  fut  jouée  douze  fois 
fur  le  Théâtre  du  Boulevard  ,  où  les 
Comédiens  s’étaient  établis  pendant  les 
réparations  &  les  embeiiiflémens  qu’ils 
faifaient  faire  à  leur  Salie. 


Rétablijjement  delà  Salle. 

La  Salle  de  l’Hôtèl  de  Bourgogne 
exigeant  une  grande  réparaitiôn  .  '  tant 
pour  ce  qui  concernait  là  fohdité  du 
bâtiment ,  que  pour  la  décoration  ,  M. 
le  Duc  d’Aumont,  premier  Gentilhom¬ 
me  de  la  Chambre ,  ordonna  cet  ou¬ 
vrage  ,  qui  devint  confîdérable  &  par 
le  travail  &  par  la  maniéré  dont  il  a  été 
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traité.  L'Artifte ,  fulvant  les  ordres  qui 
lui  avaient  été  donnés ,  avait  confer- 
vé  tous  les  planchers  &:  tous  les  po¬ 
teaux  ,  qu’il  ne  pouvait  fupprimer  fans 
un  renverfemeni  total  de  la  conftruc- 
tion  primitive.  Il  n’a  donc  rien  chan¬ 
gé  à  l’ancienne  difpofition  ;  mais  il  a 
tellement  ménagé  la  décoration ,  qu’il 
femble  que  la  Salle  foit  conftruite  à 
neuf,  par  le  grand  nombre  de  commo¬ 
dités  qui  s’y  trouvent  aéiueîlement. 

L’avant-  fcène  était  décorée  par  deux 
colonnes  accouplées  d’ordre  corin¬ 
thien  de  toute  la  hauteur  de  la  Salle  » 
&  furmontées  d’une  architrave  en  re¬ 
lief  qui  fe  liait  avec  la  frife  &  la  cor¬ 
niche  ,  peinte  fur  le  plafond.  Le  fofite 
de  ces  colonnes  était  orné  de  rinceaux 
d’un  goût  antique ,  avec  de  belles  ro- 
fettes  dans  les  milieux.  Le  focle  régnait, 
avec  le  deflbus  des  balcons.  Toute: 
cette  avant-fcène  était  peinte  en  mar¬ 
bre  blanc  veiné,  &  tous  les  chapiteaux» 
bafes  &  ornemens  dorés;  dans  l’épaif- 
feur  de  cette  avant-fcène  étaient  pta- 
tiqués  deux  efcaliers ,  conduifant  è  tous 
les  balcons  &  aux  loges  grillées  »  pla¬ 
cées  fous  le  théâtre. 

Les  balcons  „  de  niveau  avec  les  pre- 
«üeres  loges ,  font  d’une  très  -  belle 
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compofition;  ils  ont  été  principale¬ 
ment  remarqués  ,  &  les  Artiftes  en  font 
cas.  Les  grilles  des  petites  loges  qui 
font  deflbus ,  font  de  bon  goût  &  s’ac¬ 
cordent  bien  avec  l’enfemble  général. 

Toute  cette  Salle  eft  peinte  en  mar¬ 
bre  blanc  veiné ,  &  tous  les  ornemens 
font  en  or.  Les  poteaux  des  premières 
loges  fon:  décorés  de  têtes  de  Lions  en 
confoles ,  tenant  un  fefton  de  laurier. 
Les  devantures  font  ornées  de  feuilles 
de  relènd  &  de  canaux  ;  le  delTous  de  ces 
devantures  eff  foutenu  par  des  confoles 
très-mâles  J  le  deflous  des  plate  bandes 
eft  orné  de  rofettes  qui  s’entrelacent , 
èc  de  poftes  courantes. 

Les  appuis  des  fécondés  loges  font 
ornés  fucceflîvement  de  lyres  avec  des 
branches  de  laurier  &  une  guirlande  de 
chêne,  &  de  médaillons  pareillement 
ornés  de  guirlandes.  Les  plate-bandes 
de  ces  fécondés  loges  font  les  mêmes 
que  celles  des  premières. 

Ceux  des  troifiemes  loges  font  em¬ 
bellis  par  des  têtes  d’Apollon  &  des 
rinceaux  d’ornemens.  Des  confoles  d’un 
bon  genre  ornent  les  poteaux  des  fé¬ 
condés  &  des  troifiemes.  Autour  de 
celles-ci  régnent  les  deux  premières 
moulures  de  l’architrave  de  l’avant- 
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fcène  ;  lefquelles  fervent  de  tailloir  aux 
confoles  ,  &  fuppléent  l’architrave  de 
la  corniche  ,  qui  eft  mâle  ,  &  dont  tous 
les  ornemens  font  bien  entendus.  Dans 
la  frife  régnent  au  pourtour  des  feftons 
de  fuites.  Le  plafond  eft  peint  en  ciel , 
des  Génies  artiftement  grouppés  fou- 
tiennent  les  luftres  qui  femblent  atta¬ 
chés  aux  guirlandes  avec  lefquelles  les 
Génies  fe  jouent. 

L’efcalier  qui  conduifait  aux  pre¬ 
mières  &  fécondés  loges  a  été  totale¬ 
ment  changé,  &  on  en  a  fubftitué  un 
nouveau  beaucoup  plus  large  &  plus 
commode.  On  a  ménagé  à  l’entrée  un 
beau  Veftibule  qui  communique  au 
Parterre  &  à  l’efcalier  des  troifiemes , 
dont  cependant  la  communication  eft 
interrompue  pendant  le  Speélacle,  par 
une  grille  qu’on  ouvre  à  la  fin  ,  &  qui 
laide  au  Public  un  grand  efpace  pour 
fortir.  Telle  était  la  difpofition  de  la 
Salle,  lorfque  vivement  follicités  par 
des  perfonnes  de  la  plus  grande  dif- 
tinclion ,  de  faire  conftruire  des  loges 
dans  l’avant  fcène  ,  pour  être  louées  à 
l’année  ,  les  Comédiens  Italiens  fe  dé¬ 
terminèrent  à  en  fupprimer  les  colon¬ 
nes,  pour  fatisfaire  à  l’empreflèment  du 
Public,  d'une  part,  &  d’autre  côté 
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pour  ne  point  empiéter  fur  les  fécondés 
&  troifiemes  loges ,  tant  la  fureur  des 
petites  loges  eft  devenue  à  la  mode. 

En  conféquence,  pendant  les  trois 
femaines  de  vacances  de  l’année  17^4* 
les  colonnes  ont  été  jetées  à  bas  ,  &onc 
étéremplacées  partroisloges  de  chaque 
eôtéj  contenant  chacune  lîx  places,  & 
deux  loges  de  foubafïèment  pareilles  à 
celles  qui  font  fous  les  balcons.  Ces  loges 
font  en  faillie  de  fept  à  huit  pouces  fur  le 
poteau  où  fe  termine  le  balcon ,  donc 
les  places  deviennent  meilleures  qu’elles 
n’étaient  auparavant,  &  fe  terminent 
en  plan  circulaire  du  côté  du  théâtre. 
Leur  décoration  efl:  la  même  que  celle 
qui  régné  dans  toute  la  Salle.  Derrière 
ces  nouvelles  loges  font  adroitement 
pratiqués  des  efcaliers  qui  y  conduifenc 
&  qui  defcendent  fous  le  théâtre  ;  ce 
qui  rend  la  communication  plus  facile 
qu’elle  n’était  auparavant ,  parce  que 
l’efcalier  du  côté  de  la  Reine ,  defcen- 
dait  feulement  jufqu’en  bas.  Ce  chan¬ 
gement  en  a  occafionné  un  (général  dans 
la  Salle,  qui  a  été  repeinte  &  dorée  de 
nouveau  en  entier  ;  elle  eft  préfentement 
dans  l’état  le  plus  brillant.  Tous  les 
fonds  des  loges  qui  étaient  en  marbre 
de  brèche  violette  »  ont  été  peints  ea 
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damas  jaune ,  ce  qui  fait  un  meilleur 
effet  &  eft  plus  avantageux  aux  femmes. 
Iln’eft  refté  du  plafond  que  la  corniche; 
le  refte  a  été  peint  &  changé.  | 

Quand  les  colonnes  étaient  en  place, 
un  fimple  fofîte  orné  de  rinceaux  dans 
le  g-'ût  antique  qu’elles  portaient,  ter¬ 
minait  la  Salle:  en  y  fjppléant  des  loges, 
il  a  fallu  changer  la  forme  du  plafond 
vers  le  théâtre  ;  il  fe  termine  préfente- 
ment  en  une  vouflure,  au  milieu  de 
laquelle  font  les  armes  du  Roi ,  fou- 
tenues  par  quatre  Vertus,  la  Force,  la 
Juftice,  la  Prudence  &  la  Tempérance. 
Sur  le  plafond  dans  l’angle  du  côté  de 
la  Reine ,  eft  le  Temple  du  Goût ,  où 
de  petits  Génies  foutiennent  les  mé¬ 
daillons  des  Auteurs  modernes  qui  ont 
travaillé  pour  ce  théâtre  (i  )  ;  de  l’autre 
côté  font  des  Génies  tenant  le  haut 
d’une  grande  &  vafte  draperie,  qui  for¬ 
me  le  rideau ,  &  qui  lorfqu’il  eft  levé  fe'i 
joint  aux  pentes  qui  defcendent  le  long 
des  loges  jufques  fur  le  théâtre  ;  au  def- 
fous  des  armes*' fur  le  rideau  eft  Thalie , 


(i)  On  n’y  voit  point  ceux  des  Delifle  ,  des 
Marivaux  ,  des  Boiifi,  des  Favart  j  depuis  long- 
tems  ils  font  placés  au  temple  de  l’immoitaT 
Iké. 
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tenant  la  devife  ,  cafllgat  ridendo  mores, 
de  la  main  droite  ;  de  l’autre  un  mafque 
accompagné  de  plufieurs  petits  Génies, 
dont  un  regarde  à  travers  le  mafque, 
&  lance  un  trait  (  emblème  qui  paraît 
très -propre  à  cette  Mufe,  qui  fous  le 
mafque  lance  des  traits  piquans  )  &  les 
autres  lèvent  le  rideau  qui  ferme  l’en¬ 
trée  du  Palais  de  cette  Mufe.  Le  Pu¬ 
blic,  quoique  regrettant  l’ancienne 
avant  fcène  ,  qui  était  le  feul  cadre  que 
nous  eulîîons  à  Paris  dans  nos  Salles  de 
Spedacles  ,  a  paru  très  fatisfait  du  nou¬ 
vel  arrangement  qui  n’a  rien  gâté  à  cette 
Salle. 

Toutes  les  peintures  &  dorures  ont 
été  faites  avec  le  plus  grand  foin.  Le 
plafond  &  le  rideau ,  qui  font  à  préfent 
les  morceaux  les  plus  intérelTans ,  font 
très-bien  imaginés.  La  draperie  eft 
d’une  très-grande  vérité;  l’étoffe,  dont 
le  deffus  eft  une  grande  broderie  d’or, 
&  le  deffous  un  velours  cramoifi ,  eft 
parfaitement  exécutée.  L’entrée  du 
Temple  de  Thalie,  à  moitié  décou¬ 
verte  ,  dans  le  périftile  duquel  eft  une 
Caflblette  jettant  des  parfums ,  foute- 
nue  par  trois  figures  de  femmes ,  fait 
un  très-bon  effet ,  parce  qu’elle  fe  lie 
avec  la  riebeffe  de  la  draperie. 
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M.  Girault ,  Architede  &  Ingénieur- 
Machinifte  des  Spedacles  du  Roi ,  en 
furvivance ,  qui  fut  chargé  par  M.  le 
Duc  d’Aumont  en  1760,  de  la  ref- 
tauration  &  de  rembellilTement  de  cette 
Salle,  a  fait  en  dernier  ces  changemens. 
M.  Canot  a  peint  &  exécuté  le  plafond 
&le  rideau  qu’il  a  imaginés  de  concert 
avec  M,  Girault. 


DEBUT  DE  LA  S  IGNORA  SAVE 

Le  28  Mai  la  Signora  Savi  débuta 
pour  les  rôles  de  première  Amoureufe, 
fut  reçue  à  demi-part ,  &  eft  morte  au 
mois  d’Avril  1765. 


DEBUT  DU  SIEUR  CAILLOT, 

Le  lîeur  Caillot  débuta  le  28  Juillet 
1750,  par  le  rôle  de  Colas  d^ns  Ni- 
nette  à  la  Cour ,  dans  lequel  il  eut  un 
fuccès  qui  n’a  fait  qu’augmenter  cha¬ 
que  jour. 


Les  Comédiens  donnaient  alors  leurs 
repréfentations  au  théâtre  dej  Bouler 
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rards,  où  ils  eurent  la  permilîîon  de 
donner  des  Bals  pour  fe  dédommager 
des  frais  qu’ils  faifaient  pour  le  réta- 
bliflèment  de  leur  Salle. 


LA  NOUVELLE  TROUPE, 

Fiece  en  un  acle  en  vers  ^  mclée  de  chants 
de  danfes  y  p  Août  iy6o. 

jP lÉRROT ,  battant  de  la  caifle  ,  an¬ 
nonce  Tarrivée  du  Sieur  Brécourt, 
Chef  de  Troupe,  qu’il  annonce  ainfi: 

Le  fleur  Brécourt  arrive  exprès  de  Lombardie, 
Pour  établir  en  ce  pays  , 

Un  théâtre  de  Comédie. 

Il  recevra  des  Adeurs  à  tout  prix , 

Mais  il  veut  que  fur-tout ,  les  femmes  foient 
^  jolies  ; 

Le  fleur  Brécourt ,  afin  d’y  parvenir. 

Me  charge  de  bien  avertir 
Qu’il  permet  les  Amans  6c  les  tracafleries. 

Julie,  Rofalie,  Hortenfe  &  Rofette 


(i;  Le  théâtre  repréfente  une  Salle  de  Co¬ 
médie. 


lui  demandent  à  parler  à  cet  Entre-^ 
preneur;  qui  paraît,  &  devant  lequel 
elles  ne  manquent  pas  de  fe  chanrer 
pouille  ;  Madame  Brécourt  vient  en 
faire  autant  à  fon  mari ,  de  ce  qu’il 
reçoit  des  Aétrices  fans  la  confulter; 
elle  les  congédie,  &  elles  fortent  en  le 
menaçant  de  lui  arracher  les  yeux.  Un 
Maître  de  Ballet  fe  préfente,  &  s’an¬ 
nonce  de  cette  maniéré: 


Je  fuis  une  excellente  emplette  ; 

Jai  parcouru  les  Terres  &  les  Mers; 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  j’ai  fait  une  gazette. 
Je  n’ai  point  employé  la  profe ,  ni  les  vers; 
J’ai  voulu  me  fervir  d’un  langage  uniforme  , 
Qui  puilTe  être  entendu  chez  les  Peuples  di¬ 
vers. 

J’en  retrace  les  mœurs,  les  vices,  les  travers  , 
Je  donne  à  cette  hiftoire  une  nouvelle  forme  , 
C*eft  un  tableau  vivant  des  ufages ,  des  airs; 
Ils  font  en  adion  ,  au  lieu  d’être  en  maximes  ; 
En  un  mot ,  j’ai  voulu  réduire  en  Pantomimes 
Les  rufes  dont  l’amour  fe  fert  dans  l’univers. 
Et  j’en  fais  des  Ballets  fiiblimes. 

J’ai  fur  tous  les  climats  compofé  des  Sujets  ;  \ 
Par  exemple ,  j’ai  peint  une  intrigue  Eipa- 
gnole. 

Un  Amant  vient  danfer  un  pas  bien  langoureux. 

Au 
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Au  trifte  fou  de  la  viole. 

Il  trace  dans  fes  pas  fon  martyre  amourcujt  ; 

Au  bout  d’un  certain  tems  une  beauté  divine 
Ouvre  une  jaloufie  &  fe  rend  à  fes  vœux  ; 

Une  échelle  de  corde  auffi-tôt  l’achemine  ; 

Je  fais  exécuter  alors  un  pas  de  deux  , 

Que  rOrcheftre  diferet  accompagne  en  ^aur- 
dine. 

BRÉCOURT. 

Pour  un  moment  fi  glorieux , 

Une  Tourdine  ici  paraîtrait  fort  bifarre. 

Le  Français  fait  fouvent  fonner  une  fanfare 

Pour  annoncer  qu’il  eft  heureux. 

On  annonce  une  Danfeufe ,  enfuite 
une  Chanteufe ,  qui  font  chacune  l’ef- 
fai  de  leurs  talens  ;  &  pendant  ces 
deux  fcènes,  Madame  Brécourt  ne  celle 
de  contrarier  fon  mari ,  &  d’agacer  le 
Maître  de  Ballet,  qui  lui  répond  fut 
le  même  ton. 

Juftine  arrive  en  chantant  ;  elle  fait 
enfuite  le  récit  de  fon  voyage ,  qu’elle 
vient  de  faire  par  la  Diligence  pour 
s’éloigner  plus  promptement  de  fon 
mari. 

JUSTINE. 

J’étais  avec  d’honnêtes  geas , 

Tome  FI,  S 
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Polis ,  attentifs ,  ôbligeans. 

En  femmes',  nous  avibns  d’abord  deux  Pro¬ 
vençales, 

Mere  &  fille ,  venant  toutes  deux  à  Paris  > 

La  mere  excitait  tous  nos  ris , 

Par  fes  leçons  grammaticales. 

Ma  fille ,  vous  allez  voir  les  plus  beaux  ef- 
prits  , 

Comme  moi,  prenez  garde  à  l’accent  du 
pays , 

Dans  les  fyllabes  principales. 

En  hommes ,  nous  avions  deux  Juges  Bas- 
Normands, 

Un  Officier  Gafcon  ,  d’environ  quarante  ans  5 

La  fœiir  d’un  Avocat ,  précieüfe  &  favante  ; 

De  plus  un  gros  Prieur  de  la  ville  du  Man  S , 

Qui  revenait  des  eaux  avec  fa  Gouvernante  ; 

Les  deux  Normands  parlaient  de  Procès  ap¬ 
pointé  , 

Le  Gafcon  ,  d’intrépidité  5 
Les  Provençales  peu  farouches  , 

Du  matin  jnfqu’au  foir ,  chantaient  avec  gaîté; 

Le  gros  Prieur  ronflait  d^un  air  de  dignité  , 

Et  la  Gouvernante  aux  yeux  louches. 

Les  avait  fur  fon  Maître  inceflamment  tour* 
nés , 

Et  prenait  fon  mouchoir  pour  écarter  les 
mouches 
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Qui  fe  plaçaient  fans  cefle  fur  fon  nez. 

Le  dernier  jour  vit  naître  une  hiftoire  tra¬ 
gique  , 

Les  Normands  difputant  tous  deux  fur  un 
Procès  , 

Pour  trouver  des  raifons  ,  firent  beaucoup  de 
geftes  5 

Dans  la  chaleur  de  leurs  débats , 

Un  coup  de  poing  des  plus  funeftefr, 

Jetta  la  Provençale  à  bas  5 
C’était  la  mere  ,  avec  un  grand  fracas , 

Elle  nous  dit  qu’elle  était  fort  caduque. 
Monfîeur ,  pourfuivit-elle ,  en  parlant  au  Gaf- 
coii , 

Tuez-moi,  fans  façon  > 

Cette  vieille  perruque. 

Elle  s’évanouit  afin  de  nous  toucher  9 
Aufii-rôt  la  fille  s’écrie. 

Eh  !  ma  mereî  ma  mere  !  arrête  donc  1  Cocher  î 
Meflîeurs,  MelTîeurs!  de  l’eau  de  la  Reine 
d’Hongrie, 

Le  Prieur  s’éveille  en  furfaut. 

Qu’eft-cc  donc  qui  peut  faire  un  fi  grand  tin¬ 
ta  mare  ? 

Alors  le  Gafeon  parlant  haut , 

Se  met  à  crier  ,  gare ,  gare  , 

Faites-moi  place  ,  il  faut  qu’en  cet  endroit 
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La  vengeance  éclatante  aborde  à  pleines  voiles.' 

Te  veux  du  feul  bout  de  mon  doigt , 

Taire  aller  ce  Normand  vilîter  les  étoiles. 

—  Moi ,  je  vais  t  apprendre  à  parler , 

Et  dans  l’inftant  te  bien  gauler , 

Repartit  le  Normand  ,  d’une  façon  brutale. 

Le  Gafcon  le  voyant  fâché , 

Sut  ralentir  fa  valeur  martiale , 

Recule,  tombe,  ccrafe  un  Serin  panache. 
Que  careflait  la  jeune  Provençale, 

»— Sandis,  jefavais  bien  que  je  tuerais  quel¬ 
qu’un'^ 

Cet  événement  m’eft  commun.' 
r—  Mon  Serin  que  j’aimais  autant  qu’une  per- 
fonne  ! 

Qui  me  confolera  de  fon  trépas? 

(  En  accent  Normand.) 

— •  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne , 

Cet  Habitant  de  la  Garonne 
Ne  s’entend  à  tuer  que  ceux  qu’il  iie  voit  pas. 

JuiHne,  pour  donner  une  idée  de 
tous  fes  talens ,  chante  un  Pont-Neuf, 
&  déclame  alternativement  avec  Arle¬ 
quin  des  vers  pompeux  de  Tragédie, 
ce  qui  produit  une  fcène  très-comique; 
mais  celle  qui  a  paru  la  plus  plaifan- 
te,  tant  par  la  maniéré  dont  elle  eft 
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faite ,  que  par  celle  dont  elle  eft  ren¬ 
due  ,  eft  celle  d'un  Payfan ,  coufin  du 
Machinifte  ,  qui  vient  fe  propofer  en 
qualité  de  Mujicicn. 

Le  PAYSAN. 

Pour  fardonncr  en  bais  car ,  en  bais  mol  ^ 
Sangul’ois ,  j’valons  un  Roflîgnol 
P’Arcadi’  Royal’  de  mufique  , 

Eh  !  parguc  ,  je  ferions  la  nique 
A  tous  tant  qu’ils  font  tous  >  comptez  qu^i- 
rons  noi’  train  , 

Avant  l’âge  d’quinze  ans  /  j’ons  chanté’  dans 
r  leutrain  , 

Et  pis  j’ons  fouffle  d’ l’ogre ,  ou  j’ons  fak  des 
merveilles  ^ 

Pis  j’ons  vu  l’Opira ,  j^l’ons  vu  pu  d’une  fouas. 
Et  je  m’fouviens  bin  d’tout,  j’erais  entendre 
les  vouas 

Corner  encore  à  mes  oreilles. 

Les  Aélcurs  étions  bons ,  j’ies  ont  examinés  5  . 

Car,  morgué,  je  ne  fis  pas  bête. 

Un  biau  Prince  d’abord  venait  chanter  du  nez. 
Sa  Princefie  d’un  air  honnête. 

Les  bras  en  l’air,  les  yeux  tornés  , 

L’y  répondait  en  chantant  de  la  tête  , 

Et  pis  y  avait  un  Roua  , 

Droit  comme  un  Eftaficr. 

S  iij 
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Stila  chantait  d’Ia  gorge ,  &  pis  y  avait  un 
Chantre , 

Qui  pour  fe  donner  Tair  forcier , 

S*battait  les  flancs,  tirait  la  voix  de  fon  ventre^ 
Ah  !  qu’c  était  biau  !  morgué  ,  dis- je  ,  à  part, 
nioua. 

Si  j’étions-là  ,  je  ferions  dans  not*  centre. 

Pvladame  Brécourt  lui  demande  quel 
rôle  il  veut  faire  ; 

Mais  moi ,  j’nTais  qu’vous  dire. 

Tout  c’qu’ous  voudrais ,  un  Amour ,  un  2cr* 
phire, 

Queuqu’  Dieu ,  queuqu*  Diable ,  un  Hères  , 
un  Tyran  j 

Queuqu’enchanteux ,  un’  Nymphe  d’bargcrie,*, 
Une  Princefle,  une  Furie  5 
Le  ebouas  m’eft  fort  indifférent, 

J’allons  fl  vous  voulais  eflayer  plufieurs  rôles. 

.  De  rOpira  j’ons  r’tenu  les  paroles. 

Car  j’ons  acheté  l’placard. 

J’enfîlerons  les  mots  à  ma  mode ,  au  hafard  , 
Com’ça  f pratique.  Un  Prince  Amant  d’i^ne 
Princefle , 

Font  un  Moineroque  d’tendreffe. 

Mais  il  faut,  s’il  vous  plaît,  vous  tenir  à 
Iccart. 
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(  En  Haute-  Contre*  ) 

Jarnigué ,  Princeffe  adorable  , 

Quand  finirez-vous  le  tourment 
D’un  Hdros  déplorable  ? 

Si  c’eft  un  crime  d’être  aimable , 

Ah  !  qui  des  deux  eft  plus  coupable , 

Vous  de  charmer  fi  tendrement, 
iCloi  5  d’aimer  fi  parfaitement  ? 

Ah  !  qui  des  deux  eft  plus  coupable  \ 
Jarnigué  ,  Princefie  adorable , 

Quand  finirez-vous  mon  tourment  ?  (  Bis.^ 
C’en  eft  trop ,  terminons  uiie  ennuyeufe  vie. 

(  Il  tire  un  petit  couteau  de  fa  poche.  ) 

(  En  Bajfe-  T'aille.  ) 

Arrêtés ,  arrêtés  ^  hélas  !  q^^elle  barbare  ^nvie  1 
Ah!  ne  vous  donnez  point  la  mort. 

Car  vous  feriez  un  grand  tort; 

A  la  PriHcefiTe  qbi  vous  aime, 

(  En  Haute-Contre.  )  . 

Qui  m’aime  !  jufte  ciel  i  Dieux ,  queu  bon¬ 
heur  extrême , 

Murmurez  ,  .  .  doux  oifauxj 
Coulais,  coulais 'Charmants  Zerphirs  , 

Volais,  vôiais,  ruiflîauX, 

Pour  chanter  mes  plaifirs.  (Bis.) 

S  iv 
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{En  BaJfe-Tail/c.) 

Ta  tèndrc  Hamne  cft  couronnée  j 
Je  viens  de  la  part  des  Enfers  , 

Pour  ordonner  ta  deftince. 

De  deux  parfaits  Amans  Tagriable  Hymeiréc  , 
Doit  effrayer  tout  l’Univers. 

Defeendez ,  defeendez  dU’orlimp*  Troupe  im¬ 
mortelle,  : 

Sortez  de  vos  antres  profonds  5 
Que  les  joyeux  plailîrs ,  transformés  en  Dé-, 
mons  ,  (  Bis.  ) 

Célèbrent  la  terreur  d’une  flâme  éternelle,  (^ir.) 

(  En  Chœur.  ) 

Chantons,  chantons,  fautons,  fautons > 

'  Triomphe  gloire , 

Chantons ,  Cupidons  , 

Chantons  la  Yi<3oifc. 

(  En  Deffus.  ) 

Non ,  non ,  il  n’efl:  point  de  fi  joli  nom , 

Que  le  nom  de  la  Vicloire, 

Non,  no4,  il  n’eft  point  de  fi  joli  nom. 

Que  celui  de  Cupidon , 

De  la  Vi<^oire  de  de  la  Gloire. 

Madame  Brécourt  encourage  le  Pay-; 
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fan,  &  Monfieur  Brécourt  demande  les 
fufFrages  du  Public ,  qu’il  obtient  facile¬ 
ment  pour  une  Piece  pleine  d’excellen¬ 
tes  plaifanteries.  Elle  fit  faite  par  Mef- 
fieurs  Favart&  Anfeaume. 
dans  les  circonftances  où  les  Comé¬ 
diens  furent  obligés  de  donner  leur  re- 
préfenration  fur  le  Boulevard  ,  pendant 
que  l’on  réparai"  leur  Salle  de  l’Hô¬ 
tel  de  Bourgogne ,  où  ils  ne  rentrè¬ 
rent  que  le  8  Oéfobre,  &  dont  ils  fi¬ 
rent  l’ouverture  par  la  nouvelle  Joû- 
te ,  Parodie  de  Tancrede,  &  par  la 
Fortune  au  Village,  Parodie  de  l’O¬ 
péra  d’Eglé  ,  précédée  d’un  Prologue, 
dans  lequel  ils  implorent  le  fecours  de 
Monfieur  de  la  Rapfodiere ,  Auteur 
Comique  ,  qui  leur  promet  des  nou¬ 
veautés  en  abondance.  Ce  Speéfacle 
fut  fuivi  de  la  Veillée  Cochoile,  nou¬ 
velle  Pantomime ,  de  la  compofition 
du  Sieur  Billoni ,  alors  Maître  de  Bal¬ 
lets  du  Théâtre  Italien. 


Les  Comédiens  donnèrent  le  20 
Septembre ,  la  première  repréfentation 
de  l’Ecoflaife,  dont  nous  ne  donne¬ 
rons  point  l’extrait,  attendu  que  ce 
n’eft  autre  chofe  que  la  Piecé  de  M 
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de  Volra’re  niife  en  vers  par  Monfîeur 
de  la  Grange;  nous  nous  contenterons, 
de  rapporter  la  harangue  qu’ils  firent, 
au  Public  à  ce  lujet. 

Meflîeurs ,  ober  remettre  fous  vos 
yeux  ,  un  Drame ,  que  Je  premier 
Théâtre  du  monde  vous  a  déjà  pré- 
fenté,  avec  les  fuccès  ordinaires,  eft 
une  entreprife  dont  nous  ne  pouvons 
diffimuler  le  danger.  Il  femble  que  fé- 
duits  par  quelques  applaudiflemens , 
dont  vos  bontés  daignent  chaque  jour 
encourager  notre  faibleflè,  nous  vou¬ 
lions  entrer  en  concurrence  avec  la 
Scène  Françaife.  Non,  Meflîeurs,  cet 
efprit  de  rivalité  ne  nous  amene  pas 
aujourd’hui  devant  vous  ;  l’ambition 
de  vous  plaire  nous  anime  feule  ;  & 
nous  ne  craignons,  à  cet  égard,  au¬ 
cune  fupériorité.  Nous  avons  cru  qu’un 
ouvrage ,  qui  avait  déjà  pu  vous  amufer , 
pourrait ,  à  la  faveur  du  langage  de 
la  Poëfie  5  piquer  encore  votre  curio- 
fité.  Cet  efpoir  nous  a  fait  étouffer  la 
voix  de  l’amour  propre,  qui  ne  pourra 
que  fouflrir  beaucoup  de  la  comparai- 
fon ,  fi  touchés  de  notre  zele ,  vous 
ne  daignez,  Meffieurs,  pour  quelques 
momens ,  oublier  nos  modèles.  J’ai 
f^ns  douce  à  craindre  plus  particulie- 
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rement  à  cette  comparaifon  ;  &  je 
fens  que  je  n’ai  jamais  eu  tant  befoin 
de  votre  indulgence. 


DEBUT  DE  SA  FL 

Le  Sieur  Savi  débuta  le  ip  Oéèobre 
1760  ,  parle  rôle  d’ Arlequin  dans  la 
Datne  invifible ,  &  n’eut  aucun  fuccès. 
Il  fut  cependant  plus  applaudi  le  fur- 
lendemain  dans  Arlequin  Sénateur 
Romain  ;  mais  il  renonça  prudemment 
à  cet  emploi,  &  fut  reçu  à  penlîon 
pour  celui  de  Dodeur ,  &  les  rôles 
rompus  qu’il  a  joués  depuis,  jufques  à 
la  clôture  du  théâtre  en  1767,  qu’il 
s’eft  retiré,  après  la  mort  de  la  Si¬ 
gnera  Savi ,  fon  époufe ,  qui  avait  été 
reçue  pour  les  rôles  d’Amoureufes , 
qu’elle  jouait  avec  intelligence  &  vi¬ 
vacité. 
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LE  PRÉTENDU. 

Comédie  en  trois  aSles  en  vers  j  mêlée 
d' Ariettes  J  6  Novembre  jyâo. 

Un  riche  Bourgeois  de  Paris ,  veuf 
donner  fa  ^l!e  en  mariage  à  un  Pro¬ 
vincial.  Certe  fille  aime  un  jeune  Of¬ 
ficier  ,  qui  l’aime  aufli  ;  le  Perè  n’en 
fait  rien.  Ces  deux  Amans  fe  font 
parr  de  leur  fituation ,  &  tâchent  réci¬ 
proquement  de  ranimer  l’efpérance 
dans  leurs  cœurs.  Le  Pere  vient,  l’A¬ 
mant  difparaît;  fcène  entre  Je  Pere  & 
la  fille  fur  le  mariage  qu’elle  doit  con¬ 
clure  avec  le  Provincial ,  &  dont  elle 
fe  défend  de  fon  mieux  ;  mais  il  faut 
obéir.  Arrive  fon  Maître  à  danfer, 
fuivi  du  jeune  Amant,  qui  pafle  pour 
fon  Prévôt.  Tandis  que  le  Pere  eft  un 
peu  éloigné,  nos  deux  Amans  chan¬ 
tent,  fur  l’air  de  leur  menuet,  qu’ils 
continuent  toujours  de  danfer ,  quel¬ 
ques  vers  fur  l’embarras  où  ils  fe  trou¬ 
vent.  Enfin,  le  Pere  furprend  l’Amant 
aux  pieds  de  fa  fille  5  le  Maître  à  dan- 
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fer  s’enfuir,  &  le  Pere  arrête  le  Pré¬ 
vôt,  qui  n  ayant  plus  de  défaite,  eft 
obligé  d’avouer  fon  amour.  Le  Pere 
lui  dit  qu’il  eft  ^  fâché  de  le  refufer; 
mais  q.ie  tout  eft  arrêté  pour  le  ma¬ 
riage  de  fa  fille  avec  un  autre.  Les 
deux  Amans  cherchent  en  vain  à  l’at¬ 
tendrir  ,  &  l’aéle  finit.  La  fcène  du 
menuet^  quoique  imitée  du  Bal  Bour¬ 
geois ,  Opéi  a  -  Comique  ,  n’en  a  pas 
moins  été  applaudie. 

Au  fécond  aéle  l’Amoureufe  pro- 
pofe  à  Marine,  fa  Suivante,  de  paffer 
devant  le  Provincial  pour  fa  Maîtrefle 
&  elle  -  meme  pour  fa  Soubrette.  Le 
Pere,  qui  eft  forti  ,  leur  laifle  le  rems 
d^exécuter  leur  ftratagême.  Le  Provin¬ 
cial  arrive ,  très  emprefle  de  voir  fa 
prétendue.  Marine,  fous  le  nom  de  fa 
Maîtrefte,  qui  l’accompagne  comme 
Soubrette,  paraît  trè: -aimable  aux  yeux 
du  Provincial ,  qui  croit  voir  en  elle 
une  Déefle;  l’émotion  qu’elle  fent  à 
fa  vue  ,  la  fait  tomber  entre  les  bras 
de  fa  Suivante ,  qui  la  ramene  à  fon 
Appartement.  La  Provincial  refté  feul, 
s  applaudit  de  l’eftèt  que  fa  préfence 
vient  de  produire  fur  le  cœur  de  fa 
Prétendue.  La  faufle  Soubrette  revient; 
le  Provincial  lui  demande  des  nouvel- 
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les  de  fa  Maîtrefie ,  lui  fait  le  portrait 
des  plaifîrs  &  des  aînufemeiïs  de  foa 
pays  La  Soubrette  lai  fait  à  fon  tour 
celui  delà  maniéré  dont  les  maris  &  les 
femmes  vivent  à  Paris  ;  cette  peinture 
révolte  le  Prétendu,  que  la  faufle  Sou¬ 
brette  laifle  à  Tes  réflexions.  Le  Pere 
revieht,  embrafie  fon  gendre,  &  lui 
demande  s’il  a  vu  fa  fille,  &  s’il  en 
eft  content.  Celui-ci  répond  qu’il  a 
tout  lieu  de  l’étre;  mais  qu’elle  a  une 
Soubrette,  dont  les  dlfcotirs  ont  un 
peu  choqué  fa  délicatefie,  Enfuite  il 
lui  apprend  que  fa  vue  a  caufé  tant 
d’émotion  à  fa  fille,  qu’elle  eft  un  peu 
malade  ;  le  Pere  fe  fait  conduire  à  l’Ap¬ 
partement  qu’il  lui  a  deftiné ,  &  va 
chez  fa  fille,  qui  fe  préfente  dans  le 
moment,  appuyée  fur  Marine,  en  fê 
plaignant  beaucoup.  Le  Pere  veut  en¬ 
voyer  chercher  un  Chirurgien,  Marine 
dit  que  celui  de  la  Malade  eft  à  1^ 
campagne;  mais  qu’un  jeune  Médecin 
a  promis  de  venir  dans  le  rnoment. 
Le  Galniit  de  la  Demoifelle  eft  ce 
Médecin;  q  û  arrive  ,  lui  tâte  le  pouls, 
&  devine  que  chez  elle  le  cœur  eft 
attaqué.  L’accès  de  la  Malade  redou¬ 
ble ,  le  Médecin  prefle  le  Pere  de  la 
foalager ,  en  lui  accordant  celui  quelle 
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aime  embarras  du  Pere ,  inftances  du 
Médecin  &  de  Marine ,  &  l’aâe  finit. 
On  voit  que  le  dcTuifement  de  l’A¬ 
moureux  en  M  decin  n’eft  pas  plus 
nouveau  que  les  ftratagêmes  précé- 
dens. 

Le  troifieme  ade  commence  de 
la  maniéré  la  plus  ingénieufe,  &  prête 
de  grands  effets  à  la  Mufique.  C’eft 
l’Amoureufe ,  l’Amant  Médecin ,  ôc 
Marine,  qui  entrent  fur  la  fcène  l’un 
après  l’autre,  en  faifant  chacun  une 
comparaifon,  &  en  s’unifiant  enfuite 
par  un  Trio,  qui  efi:  delà  plus  grande 
beauté  ;  on  laifie  Marine  feule  lorf- 
qu’on  entend  le  Provincial.  Il  fait  de 
nouvelles  proteftations  d’amour  à  cette 
Soubrette,  qui  reprend  alors  le  rôle 
de  MaîtrefiTe,  &  qui  le  prie  de  diffé¬ 
rer  encore  leur  mariage  de  quelques 
jours.  II  eft  étonné  ,  &  demande 

les  raifons  de  ce  délai.  Elle  lui  avoue 
enfin  fa  fupercherie.  Le  Provincial^ 
que  la  Maîtrefl'e  ,  fous  l’habit  de  Sou¬ 
brette  ;  a  déjà  indiipofé  contrç-elle, 
n'eft  point  fâché  de  ce  qu’elle  ne  l’ai¬ 
me  point ,  ôc  fe  réfout  à  partir  la  nuit 
fuivante  ,  fan.s  que  le  Pere  n’en  fâche 
rien.  Marine  paraît  le  regretter  ;  Ôc  ce 
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fenriment  le  touche  au  point,  qti’a^ 
près  quelques  réflexions  ,  il  veut  bien 
convenir  de  l’époufer,  &  lui  donne  ren¬ 
dez-vous  fur  le  minuir  pour  partir  en- 
femb'e.  Le  Provincial  feul ,  chante  une 
Ariette  fur  les  différentes  qualités  qui 
plaifent  dans  les  trois  conditions  des 
femmes.  L’Amoureufe  ,  contrefaifant 
toujours  la  Soubrette ,  vient  trouver 
le  Provincial.  Leur  entretien  fe  ter¬ 
mine  par  un  Vaudeville  fur  les  peines 
qu’on  a  dans  le  mariasse  ,  lorfqu’on  ne 
s’aime  point.  L’Amoureu'è  rnftruit  fon 
Pere,  du  deffein  que  le  Provincial  a 
formé  d’enlever  Marine;  ils  fortent  tous 
deux  dans  le  deffein  de  fe  venger.  Ma¬ 
rine  vient  au  rendez-vous;  &  en  at¬ 
tendant  le  Provincial,  elle  chante  une 
nouvelle  Romance  très- jolie.  Cepen¬ 
dant  le  fommeil  la  gagne;  le  Pere  qui 
furvienr ,  la  fait  remonter  à  fa  chambre, 
&  attend  le  Provincial ,  qui  frappe  à 
la  porte  &  le  prend  pour  la  Soubret-, 
te,  dont  le  Pere  contrefait  la  voix. 
A  la  vue  de  la  méprife  ,  il  cherche 
à  fe  juftifier,  &  fa  fille  vient  fe  join¬ 
dre  à  lui  ;  le  Pere  vaincu  par  fes  inf- 
tances,  lui  accorde  celui  qu’elle  aime, 
qui  paraît  auffi-tôt;  ce  mariage  arrê- 
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té ,  Marine  refufe  de  fuivre  le  Provin¬ 
cial  que  l’on  renvoyé  en  lui  fouhai- 
tant  un  bon  voyage. 

Quoique  les  fîtuations  de  cette  Piece 
n’offrent  rien  de  neuf,  elle  ne  laiffa  pas 
que  de  faire  plaifir,  parce  qu’elle  eft 
théâtrale ,  &  qu’elle  fut  très-bien  jouée. 
Elle  eft  du  Sieur  Riccoboni  fils,  &  la 
Mufique  de  Monfîeur  Gaviniez,  célé¬ 
bré  par  fon  talent  pour  le  Violon  ;  on 
y  applaudit  plufieurs  airs  très-agréa¬ 
bles,  &  qui  ne  nuifaient  point  au  fuc- 
iès  de  la  Piece,  qui  eut  dix-neuf re- 
préfentations. 
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LES  CAQUETS. 

Comédie  en  trois  acies  en  profe  ^ 

4  Février  ij6 /. 

L  E  premier  aôe  fe  pafTe  dans  la 
maifon  d’Adrien.  Madame  GriiFon, 
Mademoifelle  Nanette  ,  &  Monfieur 
Belhomme  font  che?  lui  pour  figner 
le  contrat  de  mariage  de  B,abet,  q,ui 
pafie  jpour  fa  fille  ;  Marotte  &  Cathe^ 
fine  /Revendeufes  à  la  Toilette ,  & 
coufines  d’Adrien,  y  font  aufli.  Tous 
ces  perfonnages  ,  aflis  en  cercle ,  cau- 
fent,  en  attendant  l’arrivée  du  Pere  & 
du  Marié  Les  Revendeufes  trouvent 
que  Dubois  ne  montre  pas  alTez  d’em- 
prelTement  pour  fa  prétendue  ,  &  fur- 
tout  le  blâment  dé  n’avoir  pas  encore 
apporté  les  préfens  de  nôcje.  Madame 
Griffon  en  prend  le  parti,  &  trouve 
mauvais  qu’on  parle  mal  d’un  garçon 
qu’elle  protégé  ,  &  qui  efl:  le  fil¬ 
leul  de  fon  mari.  Les  Revendeufes 
répondent  par  des  traits  peu  mefurés. 
Madame  Griffon  fe  fâche ,  &  elle  eft 
fur  le  point  de  s’en  aller ,  lorfqu’Adrien 
&  Dubois  arrivent.  D’abord  ils  font 
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honnêteté  à  Madame  GritFon  &  à  fa 
Compagnie.  Les  Revendeufes  font  foit 
choejuées,  prétendant  <]ue  dans  une 
aflTemblée  de  cette  nature,  les  Païens 
font  les  premiers  auxquels  on  doit 
faire  attention.  Elles  fe  fâchent  encore 
davantage,  quand  on  les  prie  cie  fé 
reculer  un  peu ,  afin  que  Dubois  trou¬ 
ve  place  auprès  de  Babet.  Elles  vea- 
lent  refter  à  leur  place ,  &  prétendent 
qu’on  falïè  reculer  les  autres.  On  a  beau 
leur  repréfenter  que  Madame  la  Pio~ 
cureufe  mérite  des  égards  &  du  rel- 
peél,  elles  n’en  veulent  rien  croire. 
Madame  Griffon  les  trouve  fort  im¬ 
pertinentes.  Marotte  lui  répond  avec 
vivacité  &  en  termes  fi  offenfans ,  que 
Madame  Griffon  prend  le  parti  de  s’en 
aller  abfolument ,  &  emmene  avec  elle 
Mademoifelle  Manette.  On  fait  tout  oe 
qu*on  peut  pour  les  retenir  ;  mais  inu- 
tilement,  &  tout  le  monde  les  fuit  pour 
les  reconduire  &  les  appaifer. 

Marotte .&  Catherine  demeurent  feu¬ 
les  ,  &  font  contentes  d’avoir  eu  l’a¬ 
vantage  ,  puifque  le  champ  de  bataille 
leur  eft  demeuré;  lorlqu’Angéli^que 
arrive  ,  pour  eflayer  la  Robe  de  noce. 
On  la  voit  ;  on  la  trouve  trop  riche  ; 
Angélique  leur  dit  quelle  a  fait  cet. 
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ouvrage  avec  bien  du  chagrin  ;  on  lui 
en  demande  la  raifon  ;  elle  avoue  quelle 
aime  Dubois  qui  aurait  été  fon  mari, 
ü  elle  avait  eu  du  bien ,  &  qui  ne  l’a 
quittée  pour  Babet,  que  parce  qu’il 
trouve  chez  celle-ci  deux  mille  écus 
en  mariage.  Marotte  eft  révoltée  d’ap¬ 
prendre  qu’Adrien  donne  une  pareille 
fomme  à  une  fille  .qui  ne  lui  appar¬ 
tient  pas ,  tandis  qu’il  a  des  parens 
à  qui  fon  héritage  doit  revenir  natu- 
îellement.  On  la  prie  de  s’expliquer  là- 
delTus;  après  s’être  un  peu  défendue, 
elle  confie  à  Catherine  &  à  Angéli¬ 
que  qu’Adrien  n’avait  jamais  eu  qu’une 
fille  qui  était  morte  k  Rouen  ,  d’où  il 
était  revenu  avec  Babet ,  qu’il  a  tou¬ 
jours  fait  pafler  pour  fa  fille,  quoi¬ 
qu’elle  ne  le  foit  pas.  Comme  oa  re- 
fufe  de  la  croire ,  elle  montre  l’extrait 
mortuaire  de  la  petite  fille,  quelle  a 
fait  venir,  pour  être  plus  affurée  de 
la  vérité  de  ce  fait  j  qui  lui  avait  été 
autrefois  confié  par  fa  mere.  Lorfqu’on 
lui  demande  qui  peut  être  Babet ,  elle 
avoue  qu’elle  ne  fait  pas  où  Adrien 
l’a  prife  ;  mais  elle  protefte  que  ce  n’eft 
pas  fa  fille.  Angélique ,  à  cette  nou¬ 
velle,  conçoit  quelqu’efpérance,  que  fi 
l’on  vient  à  le  favoir ,  le  mariage  de 


du  Théâtre  Italien.  42^ 

Babet  pourra  fe  rompre,  &  que  Du¬ 
bois  lui  reviendra.  Elle  part  pour  aller 
chez  Madame  Griffon  achever  une 
Robe ,  &  toutes  les  trois  fe  quittent , 
Marotte  leur  difantde  fe  taire  fur  ce 
quelles  viennent  d’apprendre ,  &  les 
deux  autres  alTurant  quelles  n’en  par¬ 
leront  jamais. 

Le  fécond  afte  fe  palïè  dans  la  rue, 
devant  la  maifon  de  Madame  Griffon. 
Elle  fort  de  chez  elle  en  racontant  à 
Dubois  ce  qu’elle  vient  d’apprendre 
au  fujet  de  Babet.  Elfe  lui  fait  con¬ 
cevoir  qu’on  ne  doit  plus  penfer  à  une 
fille  dont  on  ne  fait  pas  l’état.  Du¬ 
bois  défefpéré ,  lui  demande  d’où  elle 
fait  cette  nouvelle.  Madame  Griffon 
refufe  de  trahir  la  confiance  de  ceux 
qui  l’ont  inftruite ,  &  fe  retire  fort 
piquée  des  queftions  de  Dubois.  Elle 
lui  dit  qu’elle  a  déjà  écrit  à  fon  Pere 
que  les  affaires  font  changées ,  &  qu’elle 
ne  fera  aucun  ufage  du  confentement 
qu’il  avait  envoyé  pour  le  mariage  de 
fon  fils. 

Dubois  au  défefpoir,  voit  revenir  Ba¬ 
bet,  qui  l’aborde  d’un  air  content ,  &  à 
qui  il  n’ofe  dire  ce  qu’il  vient  d’appren¬ 
dre.  Babet  s’apperçoit  de  fon  air  trifte  ôc 
embarraflei  ®Ûe  le  preffe  de  lui  eà 
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apprendre  la  caufe  ;  Dubois  déclare  eâ 
tremblant ,  que  l’on  aflure  qu’ Adrien 
n’eft  pas  fon  Pere.  Babet  l’écoute  en 
riant,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  s  ima¬ 
giner  qu’il  y  ait  aucun  doute  fur^  la 
naiflance;  mais  elle  veut  favoir  d’oü 
eft  venue  cette  nouvelle.  Dubois,  en 
la  conjurant  de  n’en  point  parler ,  lui 
fait  entendre  qu’il  l’a  apprife  de  Ma¬ 
dame  Griffon  ;  Babet  furieufe  veut  aller 
fur-le-champ  demander  à  MadameGrif- 
fon  l’explication  d’un  femblable  dif- 
cours;  Duboijfait  tous  fes  efforts  pour 
l’en  difluader ,  mais  inutilement.  Enfin , 
il  la  prie  de  ne  pas  dire  qu’elle  tient 
de  lui  cette  nouvelle  ;  ce  que  Babet 
promet.  Dubois  fe  retire  ,  voyant  arri¬ 
ver  Madame  Griffon.  Babet  dès  le 
premier  mot ,  dit  que  Dubois  lui  a 
appris  ce  quelle  a  dit  d’elle.  Madame 
Griffon  en  convient,  déclarant  favoir 
tout  cela  d’Angélique;  celle-ci,  quon 
appelle  ,  avoue  l’avoir  entendu  dire  a 
Marotte  ;  laquelle  arrivant  dans  le  mo¬ 
ment  ,  avec  Catherine ,  fur  les  reproches 
que  lui  fait  Babet ,  reproche  elle-même 
a  Angélique  d’avoir  divulgué  ce  fecret , 
pour  faire  rompre  le  mariage  de  Du¬ 
bois,  dont  elle  eft  amoureufe.  Le  jeu 
de  cette  difpute  perd  dans  le  récit ,  & 
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ne  peut  être  bien  fenti  que  fur  la 
fcène.  Toutes  les  femmes  le  retirent 
chacuné  de  leur  côté ,  fort  piquées  les 
unes  contre  les  autres ,  d’avoir  été 
mêlétfs  dans  ce  caquet.  Marotte  relie 
avec  Babet ,  à  qui  elle  fait  une  efpéce 
d’excufe  à  fa  maniéré,  de  ce  qu’elle  a  dit 
d’elle ,  fans  cependant  fe  dédire.  Babet 
fort  chagrine ,  dit  à  Dubois  qui  arri¬ 
ve  avec  Monlîeur  Belhorame ,  que  le 
fait  efb  éclairci,  &  qu’elle  voit  bien 
qu’Adrien  n’eft  pas  fon  Pere.  Mon¬ 
iteur  Belhomnae  fe  rappelle  quelques 
difcours  d’Adrien,  qui  le  confirment 
dans  cette  idée.  Marotte  fait  envifa- 
ger  à  Babet ,  que  les  parens  d’Adrien 
feront  leurs  efiôrts  pour  que  fon  héri¬ 
tage  ne  palTe  pas  dans  les  mains  de  Babet. 
Monlîeur  Belhomm#,  voyant  les  deux 
Amans  dans  l’afflidion ,  propofe  un 
acconrniodernent  à  l’égard  de  la  dot.  Il 
promet  de  faire  Babet  fon  héritière , 
&  de  lui  alïùrer  fa  ÎUccèffion  par  con¬ 
trat  de  mariage;  il  dit  que  fon  reve¬ 
nu  monte  à  cinq  mille  livres;  ce  qui 
eft  beaucoup  plus  conlîdérable  que  le 
bien  d’Adrien.  Les  Aman's  reprennent 
queîqu’efpérance,  lorfqu’Adrien  arrive. 
Celui-ci,  fur  les  queftions  qu’on  lui  fait, 
convient  que  Babet  n’eft  pas  fa  fille; 
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il  ajoute  que  fon  Pere  efl:  un  riché 
Négociant  de  l’Inde ,  duquel  il  n’avait 
reçu  aucune  nouvelle  depuis  plus  de 
dix  ans ,  &  qu’il  avait  cru  mort  ;  mais 
qu’il  venait  d’apprendre  que  ce  Négo¬ 
ciant  était  arrivé  à  Paris ,  &  le  cher¬ 
chait  par-tout.  Marotte  écoute  cette 
nouvelle  avec  plaifir,  &  fort  pour 
l’aller  dire  à  tout  le  monde.  Dubois 
&  Babet  Tentent  renaître  leur  joie  ;  & 
tous  rentrent  chez  Adrien ,  pour  avoir 
une  entière  explication  de  ce  fait. 

Le  troifieme  aéèe  fe  paflTe  fur  un 
Pont  de  la  Seine,  d’où  partent  les 
Bateaux  pour  Rouen.  Monfieur  Re- 
nauld,  fuivi  de  Menachem,  avec  le¬ 
quel  il  eft  venu  à  Paris,  ordonne  à 
un  Valet  qui  le  fuit,  de  s’informer  dans 
le  quartier  ,  où  peut  être  la  demeure 
d’Adrien.  Menachem  lui  demande  la 
raifon  pour  laquelle  il  montre  tant 
d’empreflement  de  trouver  cet  hom¬ 
me.  Monfieur  Renauld  lui  répond , 
qu’ayant  été  obligé  de  partir  pour 
rinde,  il  y  a  douze  ans,  fa  femme, 
qu’il  a  perdue  depuis ,  l’avait  accom¬ 
pagné  ;  mais  que  n’ofant  expofer  fa 
fille,  en  bas- âge,  au  mouvement  de 
la  mer,  il  l’avait  laiffé  en  garde  à  cet 
Adrien,  qui  demeurait  alors  à  Rouen, 

& 
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Sc  qui  depuis  eft  venu  demeurer  à 
Paris.  Pendant  cette  converfation  ,  ils 
voyent  Marotte,  qui  fort  de  fa  mai-, 
fon  ;  ôc  Monfieur  Renaud  lui  demande 
fi  elle  ne  pourrait  pas  lui  apprendre 
la  demeure  d’Adrien.  Marotte  lui  ré¬ 
pond  qu’elle  eft  fort  en  état  de  l’en 
inftruire  ,  puifqu’elle  eft  fa  couftne 
germaine;  mais  qu’Adrien  eft  aéluelle- 
ment  dans  fembarras  que  lui  caufe  le 
mariage  de  fa  fille.  Monfieur  Renaud  , 
demande  quelle  eft  cette  fille  l  Marotte 
lui  raconte  qu’Adrien  l’a  fait  long¬ 
temps  regarder  comme  telle  ;  mais 
qu’elle  ne  l’eft  point  ;  que  la  famille 
d’Adrien ,  informée  de  cela ,  n’avait 
pas  voulu  lailTer  aller  la  choie  plus 
loin;  enfin,  fon  caraélere  médifant 
lui  fait  tenir  des  difcours  capables  de 
jetter  dans  l’efprjt  de  Monfieur  Re¬ 
naud,  de  violens  foupçonsfur  la  vertu 
de  fa  fille.  Elle  s  appe’  çoit  de  fon  trou¬ 
ble,  &  lui  demande  s’il  ne  connaî¬ 
trait  pas  ce  riche  Négociant,  qu’on  ‘ 
dit  être  le  pere  de  Babet.  M.  Renaud 
convient  qu’il  le  connaît;  mais  prelle 
par  Marotte ,  qui  foupçonne  que  ce 
pouirait  etre  lui  meme  ;  il  s’en  défend  ; 

&  ^  pour  fe  debarrafler  des  queftions 
qu’on  lui  fait,  ü  dit  quelle  eift  la  fille 
Tome  VI, 
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de  fon  compagnon  de  voyage.  Ma¬ 
rotte  reconnaît  ce  dernier  pour  ce 
Juif  qu’elle  a  vu  ,  dans  les  Caftes ,  ven¬ 
dre  des  lunettes  d’Angleterre.  Mon- 
fieur  Renaud  fe  retire  fort  troublé  ; 
Menachem  le  fuit ,  &  Marotte  refte 
feule ,  riant  de  ce  qu’elle  vient  d’ap¬ 
prendre.  Catherine  &  Angélique  fur- 
viennent  &  lui  demandent  la  caufe 
de  fa  gaieté.  Marotte  leur  conte  ,  en 
étouffant  de  rire ,  qu’elle  a  vu  le  Pere 
de  Babet.  On  refufe  d’abord  de  la 
croire;  mais  elle  afllire  quelle  dit  la 
vérité  ;  qu’elle  a  parlé  au  Pere  de  Ba¬ 
bet;  que  c’éft  ce  Juif,  que  c’eft  lui- 
même  &  qu’il  en  eft  convenu.  Mon- 
fîeur  Belhomme  &  Dubois  arrivent , 
les  Revendeufes  leur  font  des  plaifan- 
teries  équivoques  fur  le  Pere  de  Ba¬ 
bet  ,  qu’elles  croyens  connaître.  Enfin 
Angélique  explique  à  Dubois,  qui  eft 
ce  Pere ,  &  fort  en  lui  difant  com¬ 
bien  elle  eft  affligée  des  |difcours  que 
cette  aventure  va  produire.  Marotte 
&  Catherine  s’en  vont  en  plaifantant 
fur  les  bonnes  lunettes  dont  Dubois 
fera  pourvu  à  l’avenir.  Dubois  refte 
interdit  ;  &  Mosfieur  Belhomme  ,  per- 
fuadé  par  les  difcours  que  ces  trois 
femmes  viennent  de  tenir ,  lui  dit  que 
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îe  mariage  eft  à  préfent  impratica¬ 
ble  de  toutes  façons.  Babet  arrive 
d’un  air  content  &  fort  impatiente 
de  voir  fon  Pere  ;  elle  eft  étonnée  de 
la  trifteflè  où  Dubois  eft  plongé;  il 
voudrait  lui  en  expliquer  la  eaufe,  & 
ne  peut  proférer  que  des  mots  entre¬ 
coupés.  Enfin,  Monfîeur  Belhomme 
montre  le  Juif  à  Babet,  en  lui  difanc 
que  c’eft  fon  Pere.  Babet  confondue  , 
s’enfuit,  fans  ofer  le  regarder.  Cette 
fuite  étonne  Adrien  &  Monfieur  Re¬ 
naud  ,  qui  rappellent  inutilement  Ba¬ 
bet.  Ils  en  demandent  la  raifon.  Dubois 
&  Monfieur  Belhomme  leur  expliquent 
la  caufe  de  fon  chagrin.  La  chofe  s’é¬ 
claircit  peu  à  peu.  Dubois  apprenant 
enfin  que  Babet  eft  fille  de  Monfieur 
Renaud ,  entre  en  courant  chez  Adrien, 
Marotte  &  Catherine  furviennent  avec 
Angélique  ;  les  deux  premières  font 
compliment  à  Menachem  de  la  jolie 
enfant  qu’il  a  retrouvée  ;  Angélique 
les  blâme  de  rire  du  malheur  de  Ba¬ 
bet  ,  dont  elle  paraît  touchée.  Dubois 
revient,  conduifant  Babet,  à  qui  il 
dit ,  tranfporté  de  joie ,  d’embraflèr  fon 
Pere.  Lequel  ,  demande  naïvement 
Babet?  Monfieur  Renaud  l’embrafle  ; 
elle  reçoit  avec  beaucoup  de  refped  & 
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de  joie  les  marques  de  tendreflè  de 
fon  Pere  ;  elle  montre  de  la  ran¬ 
cune  pour  les  Revendeufes  ;  Angéli¬ 
que  l’aiïure  en  pleurant,  qu’elle  eft 
charmée  de  fon  bonheur.  Monfieur 
Belhomme  propofe  de  l’époufer ,  pour 
la  confoler  de  la  perte  de  Dubois; 
&  Monfieur  Renaud  confent  au  ma¬ 
riage  de  fa  fille. 

Cette  Comédie  ingénieufe ,  eft  tirée 
de  Monfieur  Goldoni  ;  mais  on  n’en 
doit  pas  avoir  moins  d’obligation  à 
Monfieur  Riccoboni ,  fils ,  qui  l’a  mife 
fi  avantageufement  fur  notre  théâtre , 
&  l’a  fi  bien  ajuftée  aux  mœurs  de 
notre  petite  bourgeoifie.  Tous  les  ca¬ 
ractères  ,  quoiqu’en  petit ,  y  font  traités 
avec  la  plus  grande  vérité  ,  &  le  dia¬ 
logue  nous  en  a  paru  fi  vif  &  fi  ferré  , 
que  nous  n’avons  ofé  en  rapporter  le 
moindre  détail ,  dans  la  crainte  d’étre 
féduits  par  la  quantité  de  traits  qui  fe 
fuccédent ,  &  de  copier  ainfi  toute  la 
Piece  ,  en  voulant  préfenter  tous  les 
traits  agréables.  Elle  eut  trente  repré- 
fentations  ,  &  quoiqu’on  la  remette 
très-louvent ,  on  la  voit  toujours  avec 
le  même  plaifir. 
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RETRAITE  DE  MARIE 

LABORAS  de  MEZ  1ERE. 

Marie  Laboras  de  Meziere,  qui  avait 
idébuté,  &  avait  été  reçue  en  1754, 
les  rôles  de  première  &  fécondé  Amou- 
reufe ,  fe  retira  à  la  clôture  de  l'jôi. 
Cette  Aftrice  eft  née  à  Paris ,  a  époufé 
François  Riccoboni ,  &  s’occupe  main¬ 
tenant  à  compofer  des  Romans  ,  qui 
font  les  délices  du  Public.  Elle  eft  ac¬ 
tuellement  l’Auteur  qui  fe  foit  le  plus 
diftingué  dans  ce  genre,  dans  lequel 
elle  écrit  avec  beaucoup  d’exaétitude, 
de  délicatefle ,  &  d’une  maniéré  qui 
lui  eft  tout-à-fait  propre.  Ses  ouvrages 
qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès  ,  font  le 
Marquis  de  Creci ,  les  Lettres  de  Fanni 
Butteler ,  &  fur-tout  celles  de  Catesbi. 


Hiftoire 


SOLIMAN  II, 
ou  LES  Sultanes. 

Comédie  en  trois  actes  ^  en  vers  libres  ^ 

P  Avril  ijéi,  (i) 

Soliman  ouvre  la  fcène  avec  Of- 
min  ,  Chef  des  Eunuques  ;  il  eft  fur 
le  point  de  voir  partir  Elmire ,  qu’il 
aime,  ou  plutôt  qu’il  croit  aimer;  & 
il  fait  part  à  Ofmin  du  chagrin  que 
va  lui  caufer  cette  féparation.  Il  avait 
le  droit  de  la  retenir  dans  fon  Sérail; 
mais  il  a  été  aflèz  généreux  pour  la 
laifler  maîtrefîe  de  fon  fort,  dans  l’ef- 
pérance  de  n’obtenir  fon  cœur,  que 
d’elle-même.  Ofmin  fait  entrevoir  au 
Sultàp  que  rien  n’eft  défefpéré  ,  & 
qü’Elmire  craint  peut-être  fon  dépave 
autant  que  lui  -  même. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  le  juges- tu? 

O  S  M  I  N. 

Sur  ce  qu’elle  efi:  femme  .  .  .  .' 

(i)  Le  rhéâtre  repicfeute  les  Appartemens. 
intérieurs  du  Sérail. 
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Sur  des  diflradions  avec  art  ménagées  s 
Des  négligences  arrangées , 

Un  hafard  préparé ,  qu’on  place  heureufc- 
menc  ; 

Et  de  petites  maladrelTes , 

Faites  le  plus  adroitement,  &c. 

Enfuite  il  établit  ainfî  le  cara<9:ere 
de  Soliman. 

Vous  n’eftimez  un  bien  que  parce  qu’il  vous 
ceutc  j 

Qu’une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux. 
Vous  vous  en  détachez 5  &  quelle  foit  févere s 
Vous  gémififez ,  cela  vous  défie fpere  , 

On  ne  fiait  trop  comment  vous  rendre  heu¬ 
reux. 

Il  pafle  enfuite  aux  dlfificultés  que 
lui  donne  le  foin  d^  contenir  les  fem¬ 
mes  du  Sérail,  &  place  adroitement 
le  portrait  de  Roxelane. 

Entr’autres  nous  avons  une  jeune  Françaifie , 
Vive  ,  étourdie  ,  altiere ,  &  qui  fie  rit  de  tout. 
Elle  vit  fians  contrainte ,  &  n’eft  jamais  plus 
aifie , 

Que  quand  elle  me  poufle  à  bout. 

Quand  je  la  gronde ,  elle  chante  ,  elle  danfe 

T  iv 


Hiftotfe 

Me  contrefait,  vous  contrefait,aufli, 

C’eft  celle-la  qui  n’a  point  de  fouci. 

Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire. 

Elmire  paraît ,  fes  adieux  font  ten¬ 
dres  ;  mais  l’Auteur  s’eft  bien  gardé 
de  la  rendre  trop  intérelTante ,  &  il 
a  fait  connaître  par  des  à  parte  que 
cette  Efpagnole  avait  plus  de  vanité 
que  d’amour.  Lorfqu’elle  fe  croit  fûre 
du  coeur  de  Soliman  ,  elle  accepte  fes 
préfens,  &  confent  à  relier;  fiere  de 
fon  triomphe,  elle  ne  balance  plus  à 
montrer  à  fon  Amant  tous  les  fenti- 
mens  dont  elle  paraît  pénétrée  ,  &  elle 
le  quitte  pour  contremander  les  apprêts 
de  fon  départ. 

OSMIN ,  après  quelle  s'ejl  retirée. 

Seigneur ,  je  vous  fais  compliment , 

Vous  êtes  ,  je  le  vois ,  dans  un  raviflement. 

S  O  L  I  MAN,  mécontent. 

Non,  je  n’aurais  jamais  pu  croire. 
Quelle  eût' cédé  fi  promptement.  .  . 

Elmire  revient  avec  un  habit  plus 
galant  ;  c’eft  un  des  préfens  de  Soli¬ 
man  ;  &  elle  s’en  eft  parée  pour  lui 
plaire.  Le  Sultan  fatigué  de  l’excès  de 
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tendrefle  &  des  louanges  fades  que  lui 
prodigue  la  fenfible  Efpagnole ,  or¬ 
donne  à  Ofiïiin  de  faire  venir  Délia  > 
célébré  Cantatrice  de  Circaflîe ,  & 
depuis  peu  arrivée  au  Séraib  C’eft  fous 
le  prétexte  d’amufer  Elmire  ;  mds^  en 
effet  pour  fe  dérober  lui- même  à  l’en¬ 
nui.  Ofmin  introduit  Délia  ;  elle  chan¬ 
te,  &  Soliman  paraît  enchanté  de  fa 
voix.  Il  lui  donne  beaucoup  d’éloges. 
L’Efpagnole.  outrée  de  dépit,  quitte 
la  fcène. 

Ofmin  vient  dire  qu’il  ne  tient  plus 
à  l’indocilité  de  la  petite  Efclave  Fran- 
çaife.  Elle  paraît. 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Ah  l  voici,  grâce  au  Ciel ,  une  figure  hu- 
maine. 

Vous  êtes  donc  ce  fublime  Sultan  , 

De  qui  je  fuis  Efclave  ?  Hcbien,  prenez  la 
peine , 

Mon  cher  Seigneur,  de  chafler  à  rinftant 

Cet  oifeau  de  mauvais  augure. 

.  *  •  •  *  i 

SOLIMAN. 

Vous  n’êtes  pas  en  îrance  ; 

Ayez  l’efprit  piaf  liant  &  plus  doux| 

T  Y 
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Et  cfoyez-moi ,  fou  mettez- vous; 

On  puait  au  Sérail  le  caprice  &  Taudacci 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Ce  difcours  a  fort  bonne  grâce. 

Qu’un  Empereur  Turc  eft  galant  ! 
Prenez-vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des 
femmes ,, 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  $ 

En  vérité,  c’eft  avoir  du  talent j 
Mais ,  mais ,  je  vous  trouve  excellent. 

Et  de  vos  volontés  ,  voilà  donc  le  Miniftre  ? 
Refpeétons  ce  Magot,  avec  Ton  air  finiftrcj. 
Aveuglément  nous  devons  obéir  ; 

Il  a  vraiment  de  brillants  avantages. 

Ah  !  Si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr,^ 

Il  ne  vous  vole  pas  fes  gages. 

Le  refte  de  la  fcène  eft  écrit  avec 
îa  même  légèreté  &  le  caraéiere  de 
Roxelane  n'eft  pas  moins  féduifant 
pour  les  Speftateurs  que  pour  Soli¬ 
man  qui  s'en  laifle  furprendre  fans  s'ea 
appercevoir. 

Au  fécond  aéèe ,  Soliman  feul ,  fait 
en  fumant  fa  pipe  y  quelques  réflexions 
fur  le  caraétere  fingulier  de  Roxelane  > 
qu'il  oppofe  à  celui  d'EImirCy  fi  ten¬ 
dre  J,  fi  refpedueufe.  Ce.  Prince  qui  a 
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fait  Inviter  Roxelane  à  venir  prendre 
du  Sorbet  avec  lui ,  apprend  par  Of- 
min  qu  elle  refufe  cet  honneur.  Elle 
entre  fans  fe  faire  annoncer.  Le  Sul¬ 
tan  en  eft  furpris;  mais  il  Texcufe.  II 
continue  de  fumer;  elle  lui  demande 
fa  pipe,  il  fa  lui  préfente,  elle  la  jette. 
Le  premier  mouvement  du  Sultan ,  efi: 
de  s'^offenfer  de  ce  manque  de  refpeâ:* 
Il  finit  par  en  rire. 

ROXELANE. 

Et  comment  voulez- vous ,  Monfîeur> 
vous  corrige  ? 

SOLIMAN. 

Me  corriger  !  de  quoi  donc  s*il  vous  plaît  t 

ROXELANE. 

De  quoi  !  de  quoi  !  ces  Sultans  me  font  rire; 
lis  penfent  que  fur  eux ,  nous  n  avons  rien  à 
dire. 

Je  prends  à  vous  queiqu’intérfc 
Croyez  moi ,  ban niflbns  la  gêne^ 
L^amitié  me  conduit  ;  quand  ce  ferait  la 
Vous  pourriez  y  gagner  cncon 
La  haine  eft  franche ,  elle  vaut  un  tréïbr,. 
Nous  devons  lui  prêter  l’oreille^ 

Uaami  par  pitié  ,  faiblement  nous  confcüEe*, 
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Notre  ennemi  CGnnaîc  tous  nos  défauts; 

D’une  gloire,  ufiirpée ,  il  diflingue  le  fau}&. 

L’amitié  dort ,  la  haine  veille. 
Confultez-la  ,  vous  qui  voulez  régner. 
Lorgueil  nous  trompe  ,  eh  !  faut^il  l’épargner^ 
Non. 

SOLIMAN,  ^  paru 

Cette  femme  ell  étonnante  ! 

Quelques  Critiques  ont  accule  TAu^ 
teur  d’avoir  mis  de  la  prétention  dans 
cette  tirade  ,  &  n’ont  pas  fenti  qu’elle 
était  néceflaire  pour  préparer  la  foli- 
dité  des  raifonnemens  que  Roxelane^ 
fait  au  troifieme  aéte,  &  pour  répondre 
à'  ces  vers. 

Ah  !  telle  eft  Roxelane  en  fa  frivolité  $ 

Sa  raifon  perce  à  travers  fa  gaieté, 

©’un  nuage  légcîV,  c’eft  l’éclair  qui  s’échappe,’. 
Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 

Le  Sultan  propofe  à  fouper  à  Ro- 
selane ,  qui  le  refufe  ;  mais  elle  lui  offre- 
à  lui-même  un  dîner,  qu’il  accepte  ; 
elle  le  congédie  alors ,  Sc  lui  dit  d’al¬ 
ler  vaquer  aux  foins  de  fort  Empire: 
lorfqu’Ll  eft  parti ,  elle  fait  inviter  à 
ce  dîner de  la  part  du  Sultan ,  El- 
laire  &  Délia  ;  la  première  arrive  avec 
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Ofmîn ,  qu’elle  prie  de  lui  être  favo- 
ble.  Roxelane ,  qui  était  fortie  pour 
donner  fes  ordres  ,  revient ,  écoute 
fans  être  apperçue  leur  converfation; , 
&  plaifante  agréablement  fa  Rivale  fur 
les  petites  rules  qu’elle  employé  pour 
obtenir  le  cœur  de  Soliman ,  qu’elle 
lui  cède  volontiers.  Délia  arrive  à  fon 
tour ,  accoutumée  à  ne  voir  qu’un 
Maître  dans  un  Amant  ;  elle  dit  : 

Qu’on  doit  devant  fon  Maître  , 

Reflet  toujours  dans  la  foumiflîoHi,'. 

Le  fllence,  l’attention. 

La  nature  a  borné  notre  être  j 
Pour  un  Amant  le  Ciel  nous  a  fait  naître. 

Qu’il  foit  Sujet,  ou  Souverain; 
il  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  devons 
être , 

Par  l’arrêt  de  notre  deflin  * 

Efclaves , 

E  L  M  I  R  E. 

Compagnes , 

ROXELANE. 

Maîtrefles ,  &c.  &c. 

Ce  feul  vers  fait  connaître  le  carac¬ 
tère  des  trois  [Uvales.. 
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E  L  M I  R  E ,  à  -part. 

Son  infolencc  me  rafTure  ; 

Elle  en  fera  punie  ,  &  je  ne  crains  plus  rieni 

Et  ce  inonologue  adroit  empêche 
Elmlre  de  fe  livrer  à  une  j^aloufie , 
qui  aurait  jette  de  la  triftefle ,  &  peut- 
être  du  trouble  dans  un  repas  dont 
la  gaieté  devait  être  l’arae. 

Soliman  qui  s’attendait  à  un  tête- 
à-tête  avec  Roxelane,  eft  furpris  de 
voir  Elmire  &  Délia  ^  au  milieu  del- 
quels  on  le  fait  alTeoir.  Délia  chante 
pendant  le  repas  ^  &  Roxelane  chante 
à  fon  tour  ,  en  s’accompagnant  d’une 
harpe ,  (air  de  maudit  Amour ,  qui 
femble  avoir  été  fait  pour  les  paroles 
fuivantes  : 

O  vous  que  Mars  rend  invincible-,’ 

Voulez* vous  être  au  rang  de  Dieux  ? 
Défendez  vous  5  s’il  efl:  poiïible  ,  s’il  eft  poC- 
fîble , 

D’être  efclave  de  deux  beaux  yeux^ 

Vous  triomphez  par  la  viftoirc  5- 

Mais  tout  l’éclat  de  votre  gloire  5, 
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S’anéantit  devant  l’amour , 

Et  vous  cédez  à  votre  tour,. 

O  vous  que  Mars ,  &c. 

4* 

Le  Sultan,  hors  de  lui- même,  fe- 
lève,  s’approche  d’elle,  &  lui  témoi¬ 
gne  le  plaifîr  qu’il  éprouve  à  l’en¬ 
tendre. 

R  O  X  E  L  A  N 

oh  !  vous  auriez  encor  plus  de  contentement. 
Si  vous  voyez  danfer  Elmire. 

Elmire  danfe,  pendant  que  Roxe- 
lane  continue  à  jouer  de  la  harpe ,  & 
qu’elle  chante  un  Duo  avec  Délia. 
Ce  moment  olïre  un  tableau  voluptueux 
&  théâtral.  Soliman  ,  qui  ne  voit , 
qui  n’entend  plus  que  Roxelane ,  re¬ 
garde  s’il  n’eft  pas  apperçu  d’Elmire  ? 
il  prend  un  mouchoir  de  foie  qui 
pend  à  fa  ceinture ,  &  le  donne  en 
cachette  à  Roxelane  ;  elle  reçoit  le 
mouchoir ,  &  le  met  entre  les  mains; 
de  Délia. 

SOLIMAN, 

Quel  mépris  ! 

DÉLIA, 

Qu-cl  bon  Leur:  i: 
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E  L  M  I  R  E. 

J’expire. 

Soliman ,  après  un  moment  de  fîfen^ 
ce  3  arrache  le  mouchoir  de  la  ntain 
de  Délia  &  le  porte  à  Elmire ,  en 
lui  difant  : 

Elmire  1  il  eft  à  vous;  oui  je  déclare  Elmire.... 

ELMIRE. 

Ah  I  je.  renais. 

SOLIMAN ,  à  Roxelanc* 

Ote-toi  de  mes  yeur.- 
C^eft  trop  foufFrir.  Ingrate  tu  me  braves  ; 
Quelle  foit  mife  au  rang  des  plus  vilesEfelaveSol 

Roxelane  eft  emmenée  par  quatre 
Eunuques  noirs.  En  forçant,  elle  gar¬ 
de  la  tranquillité  de  fon  ame.  Délia  fe 
retire  confufe.  Tous*  les  perfonnages 
qui  font  fur  la  fcène  difparaiflènt  , 
excepté  Ofmin,  que  Soliman  retient, 
&  Elmire  ,  qui  s’éloigne  dans  le  fond 
du  théâtre.  Il  fort  du  côté  oppofé  à 
Elmire,  qui  voyant  que  Soliman  ne 
la  fuit  point ,  fe  retire  avec  douleur^ 

Elmire  commence  le  troifieme  aéle.. 
Elle  craint  que  la  Françaife  ne  l’ein- 
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'porte  fur  elle.  Elle  projette  de  la  per¬ 
dre  ;  cependant  elle  condamne  ce  fen- 
timent  de  vengeance.  Soliman  entre 
agité  &  inquiet.  Il  adrefie  là  parole, 
tantôt  à  Elmire ,  tantôt  à  Ofmin  ;  Tes 
difcours  qui  n’ont  pas  de  fuite,  an¬ 
noncent  l’état  d’une  ame  entraînée  par 
une  paflîon  violente ,  qui  l’agite  d’au¬ 
tant  plus  ,  qu’il  fait  tous  fes  efforts 
pour  la  vaincre.  En  jurant  à  Elmire 
l’amour  le  plus  tendre ,  il  ne  ceffe  de 
parler  de  Roxelane.  Eh!  laiflbns  Ro- 
xelane ,  lui  dit  l’Efpagnole. 

Pour  ralTurer  Elmire,  il  lui  donne 
Roxelane  pour  Efclave ,  &  la  laifle 
maîtrefle  de  fon  fort.  Elmire  qui  l’ac¬ 
cepte  avec  joie,  dit: 

Je  ne  veux  point  fur  elle  abaiffer  un  regard  } 
Je  veux . 

SOLIMAN. 

Que  voulez- vous  ? 

II  fait  cette  interrogation  d’un  ton 
à  faire  fentir  combien  il  s.’intéreflè 
encore  pour  elle.  Cependant  il  l’en- 
voye  chercher  pour  l’accabler  de  re¬ 
proches  ,  &  l’humilier ,  en  la  rendant 
témoin  de  fon  amour  pour  Elmire. 
Roxelane  arrive  en  habit  d’Efclave, 
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éc  fe  cachant  le  vifage.  Soliman  la 
croit  pénétrée  de  douleur.  Pour  l’ac¬ 
cabler  davantage,  il  afFede  des  tranf- 
ports  encore  plus  ardents  pour  Elmi- 
re.  Mais  quelle  efl"  fa  furprife,  lorf- 
que  tout- à-coup  il  voit  rire  Roxelane. 
Outré  de  colere  contre  elle,  il  fait  re¬ 
tirer  Elmire ,  pour  ne  pas  laiffer  écla¬ 
ter  en  fa  préfence  toute  l'indignation 
qu’il  conçoit  contre  cette  Efclave  fu- 
perbe.  Roxelane  foutient  les  repro¬ 
ches  du  Sultan  avec  une  fermeté  & 
une  dignité  qui  l’étonne ,  fans  démen¬ 
tir  fa  gaieté  naturelle ,  elle  lui  dit  les 
chofes  les  plus  forces.  Soliman  frappé 
de  voir  tant  de  folidité  dans  l’efprlt 
d’une  femme  ,  qu’il  ne  croyait  que  fri¬ 
vole  ,  en  devient  plus  épris,  &  la  prellè 
de  faire  fon  bonheur.  Roxelane,  fans 
lui  rien  promettre ,  lui  laiffe  entrevoir 
cependant  quelqu’efpérance. 

Oubliez,  lui  dit- elle. 


Oubliez  votre  autorité , 
Obtenez  un  coeur  de  lui-même. 


Yous  croiriez  qu’en  cédant  à  l’ardeur  la  plus 


pure , 

J’aimerais  par  orgueil  ou  par  timidité , 
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Je  dois  m’épargner  cette  injure , 
L’amour  devient  fufpeél ,  s’il  n’a  fa  liberté. 

Soliman  la  lui  donne  fur  lé  champ , 
Roxelane  touchée  de  la  générofité  du 
Sultan ,  paraît  émue,  &  lui  demande  la 
permiffion  de  fe  retirer ,  en  lui  difant  : 

Ofmin  vous  apprendra. 

Ce  que  n’ofe  dire  ma  bouche. 

Le  Sultan  qui  fe  flatte  d’avoir  enfin 
fournis  le  cœur  de  cette  Françaife, 
fe  livre  au  plus  doux  efpoir.  On  lui 
apporte  une  lettre  d’Elmire  ,  il  lit  : 

Une  Saïque  préparée. 

Pour  jamais  éloigne  de  ces  lieux 
L’Efclave  que  tu  m’as  livrée. 

Le  Sultan  effrayé  de  ce  départ  pré^ 
cipifé ,  commande  que  l’on  courre  après 
ellei  Onramene  Roxelane.  Elle  com¬ 
mence  par  excufer  fa  Rivale  aux  yeux 
de  fon  Amant.  Elle  lui  avoue  enfin  qu’il 
a  fu  toucher  fon  ame  'lui  fait  cet 
aveu ,  avec  une  efpece  de  dépit  contre 
elle-même.  Soliman  enchanté,  fe  croit 
déjà  certain  de  fon  bonheur.  Arrêtez, 
lui  dit  Roxelane. 

L’amour  aime  fa  liberté  , 

Il  veut  encor  l’égalité. 
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Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 

Mon  très-augufte  Souverain , 

Me  prendrait  aujourd’hui  pour  me  quitter  de 
main , 

Et  je  dois  m’afTurer  contre  fon  inconftancc. 

11  ne  m’obtiendra  point ,  fans  être  mon  époux, 

SOLIMAN. 

Quoi  I  Roxelane ,  y  penfez  vous  ? 

ROXELANE. 

si  mon  Amant  n’avait  qu’une  chaumière , 

Je  voudrais  partager  fa  chaumière  avec  lui. 

•  •  •  •  •  *  • 

Mais  mon  Amant  poflede  un  trône. 

Si  je  ne  le  parcage  ,  il  n’eft  pas  mon 
Autant. 

•  ^  IJ 

SOLIMAN. 

Mais  un  Sultan , 

ROXELANE. 

Peut  tout. 

SOLIMAN. 

Mais  nos  Loix , 

ROXELANE. 

Je  m’en  mocque. 
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SOLIMAN. 

Le  Muphty ,  le  Vifir,  l’Aga, 

ROXELANE. 

Qu  on  les  révoque.^ 

SOLIMAN. 

Mon  Peuple, 

ROXELANE. 

A-t-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur  ? 
Vous  le  rendez  heureux ,  il  vous  défend  de 
letre  5 

Eft-ce  à  lui  de  borner  les  defirs  de  fon  Maître, 
De  lui  marquer  les  degrés  du  bonheur  ? 

Epoufe  d’un  Sultan  ,  une  femme  ellimable  , 
Qui  fait  affeoir  la  tendre  humanité 
A  coté  de  la  Majefté , 

Qui  tend  à  l’infortune  une  main  fecourable  i 
Adoucit  la  rigueur  des  loix. 

Protège  l’innocence,  &  lui  prête  fa  voix 5 
Aux  yeux  de  fes  Sujets  ,  le  rend-elle  coupable,’ 
Sans  celTe  avec  aélivité , 

Elle  étudie  ,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit ,  ce  qui  fert  à  votre  autorité  , 

Vous  préfente  la  vérité. 

Le  premier  befoin  d'un  Monarque  ; 

En  la  montrant  dans  tout  fon  jour  , 

Elle  fait  l’embellir  des  rofes  de  l’amour. 
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On  vient  apprendre  à  Soliman  qu’EI- 
mire  défefpérée  du  triomphe  de  fa 
Rivale,  fe  difpofe  à  partir;  il  répond 
qu’il  l’a  plaint,  &  il  ordonne  qu’on 
la  comble  de  fes  bienfaits  ;  il  comman¬ 
de  enfuite  à  Ofmin  d’aller  déclarer  à 
tous  les  Ordres  de  fon  Empire ,  qu’il 
elt  déterminé  à  époufer  Roxelane,  à 
qui  il  s’adreflè  enfuite: 

Ils  vivront  fous  vos  loix ,  ils  feront  trop  heu- 
reux  ; 

Vous  m’enfeignez  la  douceur ,  la  clémence  j 
Et  d’une  équitable  puilTance , 

Ce  n’eft  que  d’aujourd’hui  que  je  fuis  revêtu. 
D’un  Souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu’il  connaît  la  vertu. 

Il  ne  manque  à  Roxelane,  pour 
mériter  le  cœur  du  Sultan ,  qu’elle  a 
déjà  obtenu ,  que  de  lui  montrer  la 
générofité  du  fien.  Elle  lui  dit: 

A  ton  tour  tu  vas  me  connaître. 

Je  t’aime  Soliman ,  mais  tu  l’as  mérité } 
Reprens  tes  droits ,  reprens  ma  liberté , 

Sois  mon  Sultan,  mon  Héros  &  mon  Maître. 
Tu  me  foupçonnerais  d’injufte  vanité; 

Va ,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n’autorife  j 

Il  eft  des  préjugés  qu’on  ne  doit  point  trahir. 
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Et  je  veux  un  Amant  qui  n’ait  point  à  rou- 

gir* 

Tu  vois  dans  Roxelanc  une  Efclaye  foumife. 

SOLIMAN. 

Par  de  .  tels  fentimens  le  Trône  vous  eftdû. 

ROXELANE. 

S’il  m’eft  permis  d’ufer  du  pouvoir  abfolu , 
Pour  la  rendre  plus  fignalée. 

Aux  femmes  du  Sérail  je  donne  la  volée, 

SOLIMAN ,  en  lui préfentant  fa  main, 
T  Y  confens. 

Le  Conte  charmant,  qui  a  donné 
lieu  a  cette  Piece ,  eft  trop  connu , 
pour  qu’il  foit  néceflaire  d’en  parler; 
mais  la  réputation  &  le  mérite  de  ce 
Conte  eût  peut-être  été  un  écueil  pour 
tout  autre  que  pour  M.  Favart;  la 
difficulté  d’en  employer  les  beautés , 
d’en  reflerrer  l’adion ,  d’en  foutenir  les 
caraderes,  &  d’y  répandre,  en  vers, 
un  coloris  auffi  brillant  que  l’eft  celui 
de  M.  de  Marmontel  en  profe,  n’é¬ 
tait  pas  un  obllacle  médiocrement 
difficile  à  vaincre;  &  pour  traiter  di¬ 
gnement  un  pareil  fujet;  il  fallait  né- 
ceffairement  être  au  delTus  de  fon  ori¬ 
ginal,  pour  en  découvrir  toutes  les 
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difficultés,  &  n’en  être  pas  éclîpfé; 
mais  fi  le  fuccès  de  cette  -^'iece  mit 
le  fceau  à  la  gloire  de  M  Favart  > 
il  fût  Tépoqje  des  injuftices  qj  il  a 
efluyées  &  dont  il  paraît  enfin  que 
le  Public  efl:  revenu.  Le  fort  en  cela 
Fa  traité  comme  tous  les  grands  hom- 
mer  ;  les  Spedareurs  en  applaudilfant 
les  Tragédies  de  Crébillon  ,  voulaient 
qu’elles  (ortiflént  de  l’obfcurité  d’un 
cloîtie,  &  la  Cour  en  admirant  les 
chefs'd’œuyres  de  Moliere ,  les  attri¬ 
buait  à  Chapelle  ,  parce  qu’il  était 
un  ^ plus  aimable  convive.  Nous  ne 
parlerons  pas  du  nombre  des  repréfen- 
tations  de  cette  Piece,  qui  durera  au¬ 
tant  que  le  théâtre  qui  a  le  bonheur 
de  la  pofleder  ;  nous  ne  nous  étendrotiB 
point  à  en  faire  tout  Téloge  qu’elle 
mériterait.  Une  Piece  n’a  pas  befoin 
d’apologie  ,  lorfque  tout  le  monde  lui 
rend  juftice  (i). 


(i)  Le  feul  Auteur  de  la  Philofophie  de 
THiftoire ,  donne  lieu  de  croire  qu  il  ne  la 
connaît  pas,  ou  plutôt  ceux  qui  le  connaif- 
fent ,  lui  &  fa  maniéré  décrire,  doivent  peu- 
fer  qu’il  n’a  affeCtè  de  lai  donner  le  titre  ri¬ 
dicule  d’Opéra  bouffon  ,  que  pour  contrafter 
|)lus  plaifammenc  avec  l’hiftoire  de  Zorobabel, 
a  laquelle  il  la  compare ,  art,  de  Jojephe. 

DEBUT 


du  Théâtre  Italien, 


457 


DEBUT  DE  Mlle,  P  ICC I NE  LU, 

Le  6  May  i~i6i ,  la  Dem,oifelle  Pic- 
cinelli,  qui  depuis  époufa  le  fieur  Ve- 
fîan  ,  débuta  dans  la  Cantatrice  Ita¬ 
lienne  ,  Comédie  en  deux  aéèes.  Elle 
joint  à  une  figure  agréable,  une  voix 
également  étendue  &  flexible ,  &  le 
Ipn  en  eft  en  même-tems  argentin  & 
gr^acieux  fans  déroger  au  goût  nation- 
nal  de  la  Mufique  Italienne  ,  elle  fut 
plaire  aux  oreilles  Françaifes.  Elle 
réunit  à  ce  talent  celui  de  jouer  la 
Comédie  avec  beaucoup  de  nobleflè; 
avec  tant  de  qualités ,  on  fut  moins 
étonné  de  fon  fuccès,  qu’on  ne  Fa 
été  de  fa  retraite,  qu’elle  a  faite  Fan- 
née  derniere  à  la  clôture' du  théâtre  j 
&  qui  a  été  fuivie  des  regrets  de  tous 
jes  partifaiis  de  la  Scène  Italienne. 


Tome  r/,  K 
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ANNETTE  ET  LUBÎN. 

Comédie  en  un  aEle  j  mêlée  d* Ariettes  & 
de  Vaudevilles  j  //  Février  rj6 z. 

Le  Bailli,  qui  voit  avec  concu- 
pifcence  ,  les  charmes  de  la  jeune 
Annette ,  &  avec  envie  l’amitié  qu’elle 
a  pour  Lubin ,  fon  coufin ,  les  accu- 
fe  tous  deux  d’un  commerce  crimi¬ 
nel,  devant  le  Seigneur  du  Village, 
qu’il  rencontre  égaré  de  la  chafle. 
L’un  parle  du  Cerf  qu’il  pourfuivait, 
l’autre  de  Lubin  qu’il  veut  pourfui- 
vre  Ils  ne  s’entendent  ni  l’un  ni  l’au- 
trè  ;  mais  lorfque  le  qui  proquo  eft 
éclairci ,  le  Bailli  fait  le  portrait  d’An¬ 
nette  ,  dans  ces  couplets  charmans  'que 
je  ne  puis  m’empécher  de  tranfcrire, 
quoiqu’ils  foient  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde. 


(  I  Le  théâtre  repréfente  une  Campagne  j 
on  voit  un  bois  d’un  côté ,  &  de  l'autre  un 
coteau.  Sur  le  devant  du  théâtre  il  y  a  une 
Cabane  de  verdure  à  moitié  farte. 
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Air’  Quand  la  Bergere  revient  des  champs^ 
Annette  à  Tâge  de  quinze  ans  , 

Eft  un  image  du  Princems  j 
C’efl:  Taurore  d’un  beau  matin  , 

Qui  ne  veut  naître  , 

Et  ne  paraître. 

Que  pour  Lubin. 

Son  teint  bruni  par  le  Soleil , 

Eft  pi  is  piquant ,  eft  plus  vermeil  5 
Blancheur  de  lys  eft  fur  fon  fein  , 
Mouchoir  le  couvre. 

Et  ne  s’entrouve  , 

Que  pour  Lubin» 

Sa  bouche  appelle  le  baifer , 

Son  regard  dit  qu’on  peut  ofer  , 

Mais  tout  autre  oferaic  en  vain  5 
C'eft  une  rofe , 

Qui  n’eft  éclofe , 

Que  pour  Lubin. 

Le  Bailli  met  en  pendant  de  ce 
portrait,  celui  de  Lubin,  qui  ne  con¬ 
vient  pas  moins  à  l’Aéleur  qu’au  per- 
fonnage,  &  qui  n’a  pas  l’air  d’être 

y  ij 
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tracé  par  la  main  d'un  Rival  ;  le  SeU 
gneur  convient  que  ce  ferait  domma¬ 
ge  qu  Annette  fût  le  prix  d'un  amour 
villageoi5.  Il  ordonne  au  Bailli  de  le 
remettre  dans  fon  chemin.  Ils  iortent 
tous  deux,  &  Lubin  arrive  avec  un 
fagot  de  feuillages ,  dont  il  couvre  en 
chantant  la  cabane  qu'il  a  élevée  pour 
fbn  Annette.  Il  s’inquiète  de  ce  quelle 
ne  vient  pas  ,  &  mefure  le  tems  a 
fon  impatience ,  plus  qu'à  la  hauteur 
du  Soleil;  enfin  il  l’entend  chanter; 
il  vole  au  devant  d’elle  ;  elle  eil  hors 
d’haleine;  il  la  gronde,  la  plaint,  8c 
la  paye  par  un  baifer,  qu^elle  le  me¬ 
nace  de  lui  rendre  ;  ils  fe  félicitent 
mutuellement  des  biens  que  la  nature 
leur  a  prodigués ,  &  les  prétere  à  tou¬ 
tes  les  magnificences  qu'ils  ont  pu  voir 
à  la  Ville. 

ANNETTE. 

Toutes  ces  Maifons  magnifiques  , 

Qu  a  la  Ville  on  trouve  par  tout. 

Ne  valent  pas  nos  toits  ruftiques  ; 

Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon 
goût. 

Que  ces  planchers  pleins  de  dorure  , 

Où  l’on  ne  voit  le  bonheur  qu  en  peinture. 
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L  U  B  I  N. 

Les  Grands  ne  font  heureux  qu*en  nous  contre- 
fai  Tant; 

Chez  eux  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  paraît  un  Spectacle  amufant, 
Qu’autant  qifelle  rend  bien  nos  champs ,  notre 
verdure  , 

Nos  danfes  fous  l’ormeau ,  nos  travaux ,  nos 
loifîrs , 

✓ 

Ils  appellent  cela  ,  je  crois  ,  un  Payfage. 

ANNETTE. 

Ah  !  Lubin  !  nous  devons  bien  aimer  nos  plai- 
hrs , 

Puifqu’il  faut  tant  d’argent  pour  en  avoir  Ti- 
mage. 

Cette  réflexion  eft  très-jafle  &  très- 
philofophique ,  &  c'efl:  le  feul  repro¬ 
che  qu^on  ait  pu  faire  à  cette  Piece 
charmante.  Lubin  offre  à  fon  Annette 
une  branche  de  rofes,  qu’il  accom-^ 
pagne  de  ce  couplet  galant. 

Chere  Annette  reçois  l’hommage. 

Que  chaque  jour  te  rend  mon  cœur. 

Ce  bouquet  eft  la  douce  image 
De  ton  éclat ,  de  ta  fraîcheur  ; 

Pour  donner  encor  plus  de  grâce 
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Aux  fleurs  dont  pour  toi  j’ai  fait  choix  I 
Contre  ton  fein  que  je  les  place  ; 

Ces  deux  rofes  eà  feront  trois  , 

Ces  deux  rofes  en  feront  trois. 

Lubin  invite  Annette  à  fe  repofer 
fur  le  banc  de  gazon,  &  à  partager 
avec  lui  le  fimple  repas  qu’elle  lui  a 
préparé  ;  tandis  qu’ils  le  mangent  avec 
appétit ,  le  ramage  des  oifeaux  fe  fait 
entendre,  mais  Lubin  qui  leur  préféré 
la  voix  d’Annette ,  la  prie  de  chan¬ 
ter  ;  elle  ne  fe  fait  pas  prier ,  &  chante 
fur  le  champ  une  romance  village.oi- 
fe,  qui  eft  très-plaifante ,  très-naturelle, 
&  très-convenable.  Le  Bailli,  que  la 
jaloufie  a  ramené,  les  examine  pen¬ 
dant  cette  Icène ,  à  travers  les  feuilla¬ 
ges  qui  couvrent  la  cabane,  &  voit 
leur  bonheur  avec  un  œil  d’envie.  Il 
profite  du  moment  où  Lubin  va  ral- 
iembler  leur  troupeau  pour  répandre 
le  trouble  &  l’effroi  dans  le  cœur  d’An¬ 
nette  qui  n’avait  connu  jufqu’alors  que 
l’amour  &  l’innocence;  Lubin  la  trou¬ 
ve  toute  en  larmes  à  fon  retour,  & 
elle  lui  apprend  toutes  les  prédiftions 
finiftres  que  le  Bailli  vient  de  lui  faire; 
il  lui  a,  dit-elle,  annoncé  qu’ils  auront 
des  enfans ,  &  que  ces  enfans  les  mau* 
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diront;  Lubin  ne  comprend  pas  bien 
comment  tout  cela  pourrait  îe  faire , 
&  n’y  voit  rien  d’affligeant  ;  elle 
ajoute  qu’ils  feront  la  caufe  que  les 
vignes  gèleront  ;  Lubin  répond  qu’il 
ne  gelera  pas  lui ,  &  que  cela  le  con- 
foie,  cependant  ils  font  leur  examen 
de  bonne  foi  &  ne  trouvent  pas  la  moin¬ 
dre  chofe  à  redire  à  leur  conduite. 

LUBIN. 

Le  cœur  de  mon  Annette  , 

Et  le  mien  ne  font  qu^un  j 
'  Moutons  ,  chien  &  houlette^ 

Chez  nous  tout  eft  commua , 

Eh  !  mais  oui-dà  , 

Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 

Oh-  n  enni  dà , 

Comment  peutron  trouver  du  mal  à  ça. 

X 

Tes  levres  demi  clofes  , 

Refpirent  un  aîr  frais  ; 

Croyant  fêmir  des  rofes^ 

Je  m’approche  tout  près. 

Eh  !  mais , 

X 

Une  abeille  farouche , 

Un  jour  piqua  ta  main. 

Viv 
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ANNETTE. 

Un  bai  fer  de  ta  bouche 
En  flic  le  Médecin , 

Eh  !  mais  ,  &c. 

L  U  B  I  N. 

Tu  te  fens  à  la  gêne  , 

Le  foir  dans  ton  corfèî  y 
Moi  te  voyant  en  peine  ^  ] 

Je  défais  ton  lacet. 

Eh  !  mais ,  &c. 

X 

Quelques  fois  tu  fbmmeilleî^ 
Doucement  dans  mes  bras. 

ANNETTE. 

Quelques  fois  tu  m’éveilles  ; 
Mais  je  ne  m^en  plains  pas 
Eh  !  mais,  &c. 

X 

L  U  B  I  N. 

J’allume  des  bourrées, 

Lorfque  viennent  les  froids 
De  mes  mains  réchauffées 
Je  réchauffe  tes  doigts  , 

EhJ  mais ,  &c. 
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Voilà  tout  pourtant,  dit  Annette; 
elle  voudrait  bien  favoir  comment  on 
fe  marie  ,  pour  y  remedier;  Lubin,  qui 
n’en  fait  pas  plus  qu’elle,  ne  faurait 
l’inftruire;  mais  le  Bailli  arrive,  & 
Lubin  en  le  voyant,  entre  dans  une 
colere  qu’Annette  a  bien  de  la  peine 
à  calmer.  Le  Seigneur  arrive,  Annette 
fe  fauve  dans  la  cabane  ,  &  Lubin 
l’engage  difficilement  à  paraître  de¬ 
vant  lui  ;  enfin ,  elle  furmonte  fa  ti¬ 
midité;  elle  lui  raconte  l’hiftoire  de 
leurs  amours  avec  une  naïveté  char¬ 
mante;  le  Seigneur  en  ell  enchanté, 
&  la  fait  conduire  à  fon  Château  ; 
Lubin  entend  cet  ordre  avec  la  plus 
vive  douleur,  &  voyant  que  fes  priè¬ 
res  font  inutiles,  il  arrache  un  bâton 
de  la  cabane ,  &  court  après  Annet¬ 
te',  en  prenant  garde  d’être  apperçu 
du  Seigneur  ;  alors  le  Bailli  ,  après 
avoir  aggravé  fa  faute,  expoTe  au  Sei¬ 
gneur  fes  delTeins  fur  Annette;  c’eft 
alors  que  le  Seigneur  reconnaît  les  mo¬ 
tifs  qui  le  faifaknt  agir  &  il  eft  p:.ét 
à  lui  en  faire  la  plus  lévere  répiin.an- 
de ,  lorfqj’un  de  fes  Domefl içues  vient 
lui  apprendre  que  Lubin  apiès  avoir 
afFommé  fes  chiens  3c  fes  gens  ,  ^  repris 
Annette  qu’il  ealeve.  Le  Se.gneur  fort 
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pour  le  'faire  arrêter ,  &  le  BaîIII  le 

fauve  d’un  autre  côté. 

Lubin  arrive  échevelé,  tenant  An- 
nette  d’une  main  &  de  l’autre  jouant 
du  bâton  à  deux  bouts  ;  il  eft  agité 
lie  la  plus  violente  fureur,  &  menace 
d’étendre  mort  fur  la  place,  te  premier 
qui  oléra  fe  préfenter  devant  lui  ;  mais 
le  Seigneur  paraît ,  &  fa  feule  préfen- 
ce  le  ramene  à  fon  devoir  ;  il  laifle 
tomber  fon  bâton  &  fe  profterne  à 
fes  pieds  ;  Annette  fe  jette  auffi  à  ge¬ 
noux,  &  tous  deux  d’une  voix  luffo- 
quée  par  la  douleur  ,  demandent  grâce 
i’un  pour  l’autre. 

LUBIN. 

Je  convienîs  de  mon  tort,  mais  je  vous  le  ré-* 
pete, 

Monfeigneur  ,  prenez  foin  d'Annette  j 
S’il  faut  me  féparer  d’Annette  abfolument  , 
Recevez- moi  Soldat  dans  votre  RésiiTient. 

Pour  vous  ,  avec  plaifir  ,  j’expoferai  ma  vie  y 
Je  ne  veux  rien  de  plus  s  Annette  m’eft  ra¬ 
vie. 

Quand  il  fallait  applanir  des  chemins  , 
Piocher,  bêcher,  &  faire  des  levées. 
Enclore  vos  Parcs ,  vos  Jardins  , 

On  me  voyait  toujours  le  premier  aux  corvées 
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C’était  par  amitié  plutôt  que  par  devoir  -, 

Je  ne  veux  pas  m’en  prévaloir; 

Mais  à  votre  bonté  lî  j’ai  droit  de  prétendre, 
Qu’Annette  feule  en  foit  l’objet. 

Et  j’en  fentirai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait , 
Ahl  Monfeigneur,  daignez  m’entendre; 
Quand  vous  voyez  des  malheureux  , 
Vous  vous  intéreifez  pour  eux; 

Vous  dites  à  part  vous  ;  ils  font  ce  que  nous 
fommes , 

Oui ,  CCS  pauvres  gens  font  des  hommes. 

Le  Seigneur ,  avec  une  vivacité  qui 
tient  du  dépit ,  dit  à  Lubin  de  fe  le¬ 
ver  &  commande  au  Bailli  de  noter 
exaftement  ce  qu’il  va  ordonner  An- 
nette  &  Lubin  frémifïènt.  Le  Bailli  fe 
réjouit  de  leur  punition  ;  mais  le  Sei¬ 
gneur  laifle  tomber  fes  yeux  fur  ces 
pauvres  Amans ,  s^gtpndrir  &  leur  par¬ 
donne  ;  une  içjie  iriimodérée  fuccéda  à 
la  plus  vive  di^ùTéiir  ;  'iîs  fe  jettent  de 
nouveau  aux  pieds  de  leur  Seigneur, 
dont  ils  baifent  les  mains  &  les  ha¬ 
bits  avec  la  plus  tendre  reconnaiC- 
fance. 

Cette  fcène,  quoique  très-lîmpîe, 
efl  du  plus  grand  pathétique;  il  ell 
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difficile  de  la  voir  fans  fe  fentir  la  lar¬ 
me  à  l’œil  ;  pour  moi  j’avouerai  que 
je  n’ai  jamais  manqué  volontairement 
une  repréfentation  de  cette  Piece  char¬ 
mante,  &  que  je  n’en  ai  jamais  vu  une 
fans  me  fentir  attendrir  de  cette  fitua- 
tion  touchante.  Madame  Favart  &  ceux 
qui  ont  eu  part  à  cette  Piece  ne  diffi- 
muîent  point  l’obligation  qu’ils  ont  eue 
au  Conte  de  M.  de  Marmontel ,  qui  ne 
peut  difconvenir  à  Ton  tour  qu’ils  l’ont 
de  beaucoup  furpalTé  dans  celle  qu’il  , 
a  faire  lui- même,  malgré  les  traits 
agréables  dont  elle  eft  remplie.  Quant 
à  celle  de  Monfieur  Favart ,  le  fuccès 
prodigieux  qu’elle  a  eu  nous  difpenfe- 
de  tout  éloge ,  qui  ferait  au-deffous  de 
la  vérité. 
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Les  Comédiens  eurent  la  permiflion: 
de  continuer  leurs  repréfentapons  pen¬ 
dant  la  femaine  de  la  palîion  ,  c’eft-à- 
dire  jufqu’au  3  Avril,  qu’il  firent  la 
clôture  de  leur  théâtre  par  le  Maréchaly 
fuivi  de  On  ne  s  av'tfe  jamais  de  tout  y 
&  précédé  du  Compliment  qui  fuit  & 
qui  fut  prononcé  par  M.  le  Jeune ,  & 
fort  applaudi  par  les  Speftateurs. 

COMPLIMENT. 

M  ESsr  EURS, 

Les  jours  de  repos  font  pour  nous 
des  jours  de  regrets;  mais  fi  le  devoir 
indifpenfable  de  nous  dérober  à  vos 
yeux,  devient  pour  nos  cœurs  un  fujet 
de  triftefle,  au  moins  nous  lailTe-t-il  la 
confolation  de  n’avoir  que  des  grâces 
à  vous  rendre. 

Oui ,  Melîîeurs  ,  l’année  que  nous 
terminons  tiendra  fans  contredit ,  le 
premier  rang  parmiles  époques  de  notre 
théâtre;  jamais  aflemblée  plus  nom- 
breufe  &  plus  brillante  n’avait  mieux 
conftaté  nos  fuccès  ^  lorfque  nous  dif- 
putions  de  2éle  &  d’empreflement  à, 
VOUS  plaire,  vous  avez  paru,,  jofe  le 
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dire,  difputer  entre  notre  faveur  de 
complaifance  &  de  bonté.  La  délica# 
tefTe  de  votre  efprit  s’eft  accommodée 
fans  peine  à  la  fimplicité  de  notre  lan¬ 
gage,  &VOUS  n’avez  jetté  fur  nous  que 
les  regards  de  l’indulgence,  quand  nous 
ne  portions  fur  vous  que  ceux  de  la 
crainte.  Le  plaifir  de  nous  encouragei: 
femblait  vous  dédommager  de  ceux 
que  nous  ne  pouvions  vous  procurer  j 
ailleurs  on  vous  donnait  des  Spesflacles, 
ici  vous  ne  voyez  que  des  Fêtes  ;  &  ce 
n’eft  que  fous  les  traits  de  la  naïveté, 
que  l’efprit  eft  venu  parmi  nous ,  obte¬ 
nir  les  honneurs  du  jour.  Annette  & 
Lubin  font  les  Héros  qu’il  nous  a  crées  ; 
avez -vous  mieux  couronné  les  Gon- 
quérans  de  la  terre  que  ces  Héros  de' 
la  nature  ?  Nous  craindrions  avec  rai- 
fon  ,  Meilleurs,  les  reproches  que  l’on 
aurait  droit  de  faire  à  notre  amour  pro¬ 
pre,  (1  nous  refulîons  la  part  que  nous 
devons  de  la  gloire  de  nos  dernieres 
femaines  aux  Àdeurs  d’un  Speftacle 
dont  la  fupprefïîon  enrichit  le  nôtre 
d’un  fonds  d’ouvrages ,  que  vos  applau- 
dilfemens  avaient  rendu  précieux. 

Sur  le  point  de  voir  ces  Aéïeurs , 
que  vous  vous  piaillez  à  honorer  de 
vos  fujffrages ,  privés  du  bonheur  de 
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les  recueillir  encore  ,  nos  Supérieurs 
ont  bien  voulu  féconder  l'emprellèment 
que  nous  avons  marqué  de  nous  aider 
de  leurs  talens.  Nous  avons  vu  jaf- 
qu’ici  avec  une  joie  inexprimable» 
qu’aucune  partialité  n’a  troublé  les  cora- 
mencemens  d’une  réunion  fi  défirée. 
Vous  avez  toujours  été  les  mêmes  à 
leur  égard  &  les  mêmes  envers  nous  ; 
vous  n’avez  point  excité  notre  jaloufie, 
mais  feulement  notre  émulation. 

S’il  était  poflîble  de  peindre  le  fen- 
timent ,  jamais  la  vérité  ne  vous  eût 
rien  offert  de  plus  pur  que  celui  dont 
nous  fommes  pénétrés.  Mais  le  langage 
de  l’efprit  eft  rarement  celui  de  la  re- 
connaiflance.  Vous  retracer  le  fouvenir 
de  vos  propres  bienfaits ,  rougir  d’en 
avoir  été  fi  peu  dignes ,  c’efl:  le  feul 
hommage  que  nous  foyons  en  état  de 
vous  rendre  ;  employer  tous  nos  foins 
pour  juftifier  nos  luccès  à  l’avenir , 
c’eft  le  feul  tribut  que  nous  puilîions 
vous  promettre. 

Tels  font,  Meffieurs ,  les  v<MX  que 
nous  ofons  vous  préfenter  ;  trop  heu¬ 
reux  ,  s’ils  fuffifent  à  fixer  toujours  fur 
nous  les  regards  favorables  d’un  Public 
auffi  jufie  que  refpeétable,  auffi  indul¬ 
gent  qu’éclairé. 
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LE  PHILOSOPHE  PRÉTENDU. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  libres 
mêlée  de  chants  &  de  danfes  j  6  Oc¬ 
tobre  ij62.  (i) 

C>  LÉON,  Amant  de  Clarice ,  ouvre 
la  fcène  avec  elle ,  &  la  prefle  de 
conclurre  leur  hyménée,  qu’elle  différé 
fans  autre  raifon ,  que  celle  de  vou¬ 
loir  jouir  encore  de  fa  liberté.  Elle  lui 
annonce  l’arrivée  d’Arifte  ;  &  par  l’em- 
preflèment  qu’elle  marque  pour  ce  pré¬ 
tendu  Philofophe  ;  elle  redouble  la 
jaloufie  qui  fait  le  fond  du  caradere 
de  Cléon;  Pafquin ,  Valet  de  celui-ci 
vient  leur  annoncer  l’arrivée  du  Sage, 
dont  il  fait  le  portrait  à  fon  Maître , 
après  que  Clarice  eft  fortie  ,  pour 
aller  recevoir  fon  nouvel  Hôte.  Ce 
portrait  eft  le  même  qu’on  lit  dans  le 
Conte  Moral  de  M.  Marmontel.  Il  a 
feulement  de  plus  le  mérite  d’être  bien 
mis  en  vers  ;  Pafquin  apprend  enfuite 
à  fon  Maître  ,  que  félon  fes  ordres , 
il  a  affedé  la  même  façon  de  penfer 
du  Philofophe;  a  flatté  fes  goûts,  & 

(i)  La  fcène  eft  dans  la  Maifon  de  Cam¬ 
pagne  de  Clarice ,  près  de  Paris, 
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ü  bien  gagné  fa  confiance  ,  qu’il  a 
réfoli^  de  le  prendre  à  fon  fervice. 
Cléon  qui  s’eft,  ainfi  que  tous  les 
Amans,  allarmé  de  peu  de  thofe,  fe 
calme  de  même ,  &  ne  doutant  point 
que  Clarice  n’ait  voulu  le  piquer,  il 
projette  de  fe  fervir  contr’elle  des 
memes  armes.  Il  fort  &  Arifte  paraît 
amené  par  la  Préfidente ,  qui  le  pré¬ 
fente  à  Clarice  ;  celle-ci  lui  fait  un 
accueil  gracieux ,  auquel  le  Pédant 
répond  avec  beaucoup  de  morgue,  ce 
qui  d’abord  établit  fon  caraâere ,  & 
jufiifie  l’impudence  avec  laquelle  il 
traite  les  Dames.  Comme  il  réduit  le 
bonhetxr  aux  fimples  fpéculations  de 
la  Métaphifique,  la  Prefidente  lui  de¬ 
mande  s  il  n’a  pas  des  fens ,  il  répond  : 

Madame , 

J’en  ai  fi  vous  voulez ,  mais  ces  fens,  fur  mon 
ame 

Sont  fans  force  8c  fans  aâion  ; 

Mon  ame  eft  infenfible  à  leur  imprefiion. 

Et  la  reçoit  comme  une  glace. 

Chaque  objet  qui  s’y  peint  s’arrête  à  la  furfacc. 
Et  fe  trouve  effacé  ,  dans  le  même  moment , 
Par  un  fécond  qui  le  remplace , 

Et  qu’un  autre  à  fon  tour  efface. 
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La  Préfidente  conclut  que  s'il  ri'aî- 
me  rien ,  il  ne  peut  être  heureux. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  le  fuis  point  !  juftes  Dieux! 

Comment  pourrais-je  ne  pas  l’être  ! 

Je  vis  fans  préjugés,  fans  Protedeur,  fans 
Maître , 

La  vérité  feule  eft  ma  loi  ; 

J’habite  une  retraite ,  &  j’y  commande  eut 
Roi. 

AufTi  je  ne  m’arrache  à  cette  paix  profonde  ^ 
Que  pour  être  par  fois  utile  encor  au  monde. 
Que  pour  diftribuer  aux  aveugles  humains  > 

Le  fuperJBu  de  mes  lumières  , 

Pour  eux  de  la  vertu  j’entrouve  les  barrières  , 
Et  leur  en  applanis  les  pénibles  chemins. 

Clarice  s’étonne  qu’un  homme  com¬ 
me  lui  ne  foit  pas  recherché  par  le 
Miniftere;  le  Sage  avale  la  louange* 
&  aflez  content  des  Dames,  il  leur 
promet  de  pafler  deux  jours  entiers 
avec  elle ,  pourvû  qu’il  y  foit  libre  & 
folitaire.  Lorfqu’il  eft  lorti ,  Clarice 
&  la  Préfidente  fe  promettent  bien 
de  le  perftffler,  &  même  de  le  rendre 
amoureux  ,  afin  de  fe  mocquer  de 
lui  3  Clarice  y  trouve  le  double  avan- 
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tdge  de  punir  Cléon  de  fa  jaîoufie  ; 
des  violons  annoncent  l’arrivée  des 
Habitans  du  Village ,  qui  viennent 
apporter  un  bouquet  à  Clarice  ;  Paf- 
quin  les  fait  ranger  au  fond  du  théâ¬ 
tre,  &  Clarice  fort  pour  aller  cher¬ 
cher  le  Sage  qu’elle  veut  amener  à  la 
Fête.  La  Préfidente,  reftée  feule ,  a  été 
un  peu  fcandalifée  de  la  vanité  de  fon 
amie ,  &  forme  contre  elle  le  projet  de 
lui  difpurer  la  conquête  du  Philofophe, 
dans  laquelle  elle  trouve  trois  plailîrs  à 
la  fois  ,  celui  de  fervir  Cléon,  d’humi- 
lier  Clarice ,  &  de  démafquer  le  faux 
Sage.  11  arrive  amené  ou  plutôt  en¬ 
traîné  par  Clarice,  qui  le  fait  placer  au 
milieu  de  la  Compagnie;  après  que  l’on 
a  danfé  on  préfente  le  bouquet  à  Cla¬ 
rice.  Il  eft  donné  par  un  Payfan  qui  ne 
parle  point ,  quoique  Pafquin  le  poulie 
beaucoup  pour  le  faire  parler  ;  après 
une  Ariette  chantée  par  un  autre  Pay-, 
fan ,  la  Préfidente  va  prendre  le  Philo¬ 
fophe  pour  lui  faire  danfer  un  menuet 
dont  il  s’aquitte  d’une  maniéré  très- 
gauche  ,  &  l’ade  finit  par  une  contre- 
dan  fe  générale. 

Le  Philofophe  ouvre  la  fcène  avec 
Pafquin ,  qui  lui  apprend  que  Clarice 
a  pris  beaucoup  de  goût  pour  lui ,  & 
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qu’il  a  déterminé  ce  penchant  par  le 

portrait  de  fon  caradere  qu’il  répété. 

P  A  S  Q  U  I  N. 


Ah  !  fi  vous  connaifiiez  fon  efprit ,  fa  grande 
ame . 

Mais  votre  humilité . 


A  R  I  S  T  E. 

Dis  toujours. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Sa  vertu.  .  T 

Ses  qualités.  ..... 

A  R  I  S  T  E. 


Après. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Sa  fcience  profonde  •••* 

A  R  I  S  T  E. 

En  fuite. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Sa^  frugalité.  ...» 

A  R  I  S  T  E. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Son  humanité»  < 


Enfuite. 
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Après. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Enfuite,  après,  mais  en  voila  de  refie  , 

Et  cela  n’eft  pas  mal  pour  un  homme  modeftc. 

Pafqaiii  lui  apprend  encore  la  jaloa- 
fie  qu’il  a  caulée  à  Cléon ,  mais  il  le 
raffiire  en  lui  difant  que  c’eft  un  hom¬ 
me  timide  à  qui  il  en  impofera  facile¬ 
ment.  Relié  féal ,  Arifle  s’applaudit  de 
la  bonne  fortune  que  lui  procure  le  a- 
raélere  de  Philofophe  qu’il  afFeéèe.  Les 
réflexions  qu’il  fait  enfuite  fur  le  cré¬ 
dit  qu’obtient  la  finrularité,  font  trcs- 
juftes ,  &  par  cette  raifon  un  peu  hors 
de  fon  caraflere.  Pendant  qu’il  s’y  livre, 
Clarice  paraît  dans  le  fond  du  théâtre , 
&  fei  rnant  de  ne  le  pas  voir,  elle  lui 
fait  co  in  Jcre  qu’elle  affeéle  de  la  froi¬ 
deur  pour  lui.  Arlfte  s’applaudit  de 
cette  découverte,  il  l’aborde  ;  leur  con- 
verfation  qui  prend  d’abord  une  tour¬ 
nure  férieufe  &  Phüofophique,  efl:  in¬ 
terrompue  par  Pafquin  ,  qui  vient  an¬ 
noncer  une  foule  de  Marchands  de 
toutes  efpeces  attirés  par  le  bruit  de 
l’hymen  de  Clarice.  Elle  lui  ordonne, 
en  affeétant  beaucoup  d’humeur ,  de 
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les  congédier ,  &  lorfqu’il  efl:  parti 
Aride  affede  de  Ion  côté  de  lui  faire 
une  peinture  rebutante  du  mariage  j 
il  ne  lui  eu  fait  pas  une  plus  avanta- 
geule  de  Cléon  qui  arrive ,  &  dont  l’air 
badin  &  ironique  pique  fenfiblement 
Clarice.  Elle  ne  peut  le  fourenir  plus 
long-tems,  &  elle  le  prie  de  finir  cette 
converfation  qui  la  fatigue  ;  il  fort  pour 
obéir  à  fes  ordres  &  pour  en  donner 
d’autres  pour  un  Concert  qu’il  lui  pré¬ 
pare.  Aride  aufli  piqué  ,  veut  fe  retirer; 
mais  Clarice  le  retient  avec  emptedè- 
ment,  &  la  Préfidente  arrive  &  prétend 
avoir  le  Philofophe  à  fon  tour.  Elles 
fe  le  difputent,  &  la  Préfidente  met  dans 
la  balance  de  fon  côté  dix  mille  écus 
de  rente ,  qui  font  un  terrible  contre¬ 
poids  aux  charmes  de  Clarice.  Les  Mu- 
Cciens  amenés  par  Pafquin  ,  commen¬ 
cent  le  Concert  que  Cléon  a  préparé 
&  qu’ Aride  &  Claiice  trouvent  détef- 
table.  Cléon  fort  par  le  confeil  de  la 
Préfidente,  &  évite  à  propos  l’humeur 
de  Chrice  que  la  Préfidente  raille  en 
lui  apprenant  c  u’elle  ne  renonce  point 
à  la  conquête  du  Philofophe.  Cette 
derniere  ouvre  le  troifieme  aéèe  avec 
Cléon  ,  qui  ed  furieux  de  la  préférence 
que  le  Pédant  obtient  fur  lui;  elle  a  toute 
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la  peine  imaginable  à  le  calmer  &  à  lui 
faire  prendre  le  ton  d’indifférence  qui 
peut  feul  ramener  Qarice  ;  il  fe  rend 
enfin  àfes  confeils,  promet  de  les  fiiivre, 
&  pour  s’amufer  feulement ,  il  projette 
d’eflàyer  le  courage  du  Philofophe  , 
qui  paraît  un  livre  à  la  main;  il  l’aborde 
&  lui  propo'^e  de  renoncer  à  Clarice 
ou  dé  fe  couper  la  gorge  avec  lui. 

A  R  I  S  T  E ,  gravement. 

Moi.Monfieur,  me  battre,  non  non. 

Nous  ne  donnons  jamais  dans  ces  partis  ex¬ 
trêmes  , 

Quand  nous  voulons  mourir,  nous  nous  tuon$ 
nous-mêmes.  : 

Cléon  qui  n’avait  envie  que  de  l’ef¬ 
frayer,  remet  fon  épée  &  lui  marque 
tout  le  mépris  qu’il  mérite  ;  mais  Arifte 
hauffe  le  ton  en  voyant  arriver  Clarice, 
qui  lui  reproche  ce  manque  d’égard  & 
cette  violence.  Cléon  s’excufe  d’abord, 
lui  dit  ^u’il  a  voulu  fa  voir  fi  fon  Vain¬ 
queur  était  dighe  de  fa  conquête,  &  il 
ajoute  en  fortant. 

5i  vous  aimez  les  longs  eiigagemens, 
l^nifieur  eft  voue  fait. , .  ilvivra  très  long- 
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Ec  court  très-grand  hafard  de  mourir  de  vîeil- 
leflc. 

Arifte  afllxre  Clarîce  que  le  refpeft 
qu  il  a  pour  elle  a  délariné  fa  colere  , 
&  celle-  ci  le  loue  beaucoup  de  l’extré- 
liie  prudence  qu’il  a  montrée  dans  le 
foit  de  l’adion.  Arifte  après  lai  avoir 
demandé  raifon  de  l’infulte  qu’il  vient 
de  recevoir ,  lui  dit  qu’elle  lui  a  infpiré 
trop  d’eftime  pour  qu’il  confente  à  la 
voir  la  femme  d’un  pareil  étourdi ,  & 
conlent  à  l’époufer  lui- même  pour  lui 
épargner  un  pareil  malheur.  Mais  il  lui 
déclare  qu’il  ne  veut  point  prendre 
d’amour;  Clarice  veut  intpirer  un  fen- 
timent  pareil  à  celui  qu’elle  éprouve  , 
Ôt  ne  veut  point  fe  rendre  fans  une  dé¬ 
claration  d’amour  très- formelle.  Alors 
le  Philolophe  après  en  avoir  demandé 
pardon  à  tous  les  Sages  de  la  Grece  , 
tombe  à  fes  genoux  en  convenant  que 
puifqu’il  eft  vaincu,  rien  n’eft  donc 
invincible.  La  Préfidente  arrive,  le 
furprend  dans  cette  pofture  ;  il.eft  dé^ 
contenancé  ,  il  fe  releve  ,  elle  veut  le 
faire  remettre  à  genoux,  mais  Clarice 
fort  en  défiant  à  fa  Rivale,  de  lui  en¬ 
lever  cette  biillante  conquête.  La  Pré- 
lîdente  plaifante  d’abord  Anfte ,  mais 

prenant 
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prenant  un  ton  plus  férieux  ,  elle  lui 
dit  qu’elle  veut  épargner  à  fa  .pbilofo- 
phie  la  fotife  qu’il  allait  faire  de  fe  ma¬ 
rier  par  amour ,  &  lui  propofe  de  la 
réparer  en  s’ofFrant  à  lui  avec  fa  for¬ 
tune.  Elle  lui  donne  un  quart-d’heure 
pour  fe  décider ,  &  le  lailTe  avec  Paf- 
quin  qui  eft  venu  lui  annoncer  les  ha¬ 
bits  de  noce  qu’elle  avait  fait  préparer 
d’avance.  Le  Philofophe  fe  détermine 
pour  la  Préfîdente  ,  parles  confeils  du 
Valet  qui  lui  remontre  qu’avec  dix  mille 
écus  de  rente  on  a  (châteaux ,  Seigneu¬ 
ries,  foupers  fins,  Bals  ,  Concerts  ,  Cui- 
finiers  ,  Chevaux ,  Palfreniers ,  Poëtes  , 
Courtifans,  amis  ,  efprit,  talens  ,  grâces, 
vertus,  &c.  Cependant  Arifie  a  donné 
fa  parole  à  Clarice.  Ce  fcrupule  pa¬ 
raît  l’arrêter.  Pafquin  veut  envain  le 
combattre  en  le  juftifiant  par  l’exemple. 
Le  Philofophe  lui  répond  : 

Il  faut  quand  on  le  peut ,  fe  tirer  avec  gloireî 
Je  vais  quitter  Clarice,  &  je  veux  que  fon 
cœur 

Me  refpeêle  dans  fon  malheur  . 

Et  d’Arifte  en  fon  ame  eftime  la  mémoire  ; 
Cléon  eft  amoureux.  .  .  affichons  la  vertu 
La  plus  fublime  5c  la  plus  héroïque  : 

Tome  FL  X 
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cédons-lui  fa  Maîtrefle  . .  <  oui,  je  fuis  con¬ 
vaincu 

Que  cette  aétion  eft  unique. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah!  le  beau  trait,  Monfieur,  tout  Paris  U 
faura  , 

Tout  Paris  vous  admirera. 

A  R  I  S  T  E. 

Si  cependant  cette  avanture 
Allait  être  ignorée  !  oh  non ,  ma  gloire  eft 
fùre  , 

Claricc  à  quelqu’amic  ira  conter  ce  trait , 
Cette  amie  à  quelqu’ autre  apprendra  fon  fe- 
cret  , 

Et  tous  applaudiront  à  cet  effort  fuprême. 
D’ailleurs  mon  pis  aller ,  lî  cela  n’eft  pas  fu, 
C’eft  de  le  publier  moi-méme. 

Il  faut  que  le  bien  foit  connu. 

Cette  tirade  eft  du  ton  de  la  bonne 
Comédie  ,  &  parfaitement  dans  le  ca- 
radere  du  perfonnage.  Cependant  pour 
la  régularité  grammaticale  ,  il  faudrait 
&  toutes  applaudiront ,  &c. 

La  Préfidente  revient,  le  Philofo- 
phe  fe  rend ,  &  elle  le  remet  entre  les 
mains  de  Pafquin ,  afin  de  le  parer  con¬ 
venablement  à  la  Fête.  Ils  fortent  tous 
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deux ,  Sc  la  Préfidente  s’applaudit  du 
fuccès  de  fon  entreprife.  Clarice  arrive 
défefpérée  de  ce  (jue  Cléon  femble 
avoir  pris  fon  parti,  &  fe  repent  de 
l’avoir  traitée  avec  tant  de  rigueur.  H 
arrive,  il  a  entendu  fes  regrets,  il  re¬ 
connaît  fes  torts ,  lui  en  demande  par¬ 
don  &  l’obtient  facilement.  La  Préfî- 
dente  leur  apprend  quelle  a  triomphé 
du  Philofophe ,  &  qu’elle  l’a  enlevé  à 
Clarice,  dont  la  Coquetterie  eft  un  peu 
piquée.  Le  regret  qu’elle  en  montre, 
pique  Cléon  à  fon  tour,  &  ils  font 
prêts  de  fe  brouiller  encore  lorfqu’A.- 
rifte  revient.  La  Préfidente  lui  fait  ré¬ 
péter  une  fcène  qu’elle  veut  exécuter 
le  foir  ,  dont  elle  doit  être  la  Vénus 
&  lui  le  Cupidon.  Jl  fe  défend  quelque 
tems  de  cette  fantaifîe ,  mais  il  s’y  prête 
enfin  &  fe  laifiè  enchaîner  avec  un  ru- 
laan,  ainfî  que  Charmant  dans  T  Oracle  t 
il  chante  même  une  Ariette  furie  bon- 
heur  de  fon  efclavage ,  à  laquelle  la 
Prefîdente  répond  qu’elle  ne  fait  pas 
chanter  ,  mais  qu’elle  déclame ,  &  elle 
lui  dit  qu  elle  a  jufqu’à  ce  jour  penfé. 

Que  CCS  Meflîeurs ,  qui  fe  donnent  pour  fages 
N’étaient  que  des  Faquins ,  qui  favaieiu  dé 
grands  mots 5 

ij 


'404  Hijloire 

Qui  fous  un  habit  fale  &  des  dehors  fauvagcs^ 
S’amufaient  à  duper  les  fots. 

Qui  pafTaient  pour  de  grandes  âmes  , 

Qui  dédaignant  l’argent,  les  plaifirs  &  les 
femmes. 

Les  convoitaient  tout  bas ,  dans  leur  cœuï 
corrompu 

Se  difaient  au-dc/Tus  de  l’homme  , 

Lt  n'étaient  autre  chofe  en  fomme  , 

Que  les  Singes  de  la  vertu. 

J’en  trouve  un . 

Arifte  fe  jette  à  fes  genoux  en  l’in¬ 
terrompant  ,  &  la  Préfidente  achevé  : 
un  Fat  qui  me  fait  voir ,  qu’on  m’a¬ 
vait  dit  vrai.  Tout  le  monde  arrive  , 
fe  mocque  de  lui ,  &  il  fort  en  acca¬ 
blant  d’inveâives  tout  le  genre  hu¬ 
main.  Les  deux  Amans  fe  reconcilient 
de  nouveau ,  font  unis,  &  la  Piece  fi¬ 
nit  par  un  Divertiflement  &  un  Ballet. 

Cette  Comédie  pour  avoir  été  jouée 
fans  fuccès,  n’eft  pas  fans  mérite.  Elle 
eft  en  général  bien  écrite  ,&  l’intrigue 
qui  n’eft  autre  que  celle  du  Conte  de 
M.  Marmontel ,  eft  naturelle  &  bien 
fuivie.  Elle  eft  de  M.  Desfontaines ,  & 
eut  quatre  repréfentations  dans  une  fai- 
fon  peu  favorable  aux  Speéiacles, 
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LE  ROI  ET  LE  FERMIER. 

Comédie  en  trois  actes  mêlée  d’ Ariettes  j 
22  Novembre  iy62. 

JE^ichard  ,  fils  d’un  Fermier,  Inf- 
peâeur  des  Gardes  de  la  Forêt  de  Sche- 
roud,  dont  il  a  reçu  une  bonne  édu¬ 
cation  ,  lui  a  fuccédé  dans  cette  place. 
Il  eft  devenu  amoureux  de  Jenny  fa 
confine  ;  le  mariage  allait  fe  faire  lorl- 
que  Jenny  a  été  enlevée  par  un  Milord 
revenu  depuis  peu  de  fes  voyages  ;  mais 
qui  n’en  a  rapporté  que  des  ridicules. 
Ce  malheur  imprévu  met  Richard  au 
défefpoir,  &  c’eft  dans  ce  moment 
qu’il  ouvre  la  fcène.  Le  poifon  de  la 
jaloufie  vient  encore  envenimer  fa 
douleur.  Il  craint  que  Jenny  ne  foit 
de  moitié  dans  l’entreprife  de  fon  Ri¬ 
val.  Il  veut  aller  le  trouver,  lui  arra¬ 
cher  la  vie ,  fe  livrer  enfin  à  tous  les 
excès  dont  eft  capable  un  homme  en 
fureur.  Les  Gardes-Chafle  arrivent,  il 
leur  ordonne  de  redoubler  leur  févé- 
rité ,  d’arrêter  tons  les  braconniers 
qu’ils  trouveront,  &  s’ils  réfiftent,  de 
les  lui  amener  pieds  &  mains  liés';  il 
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lear  demande  enfuite  s’ils  ont  vu  le  Roi , 
comment  il  eft  habillé ,  quel  chemin  il 
a  pris,  fans  doute  dans  le  deflein  d’al¬ 
ler  liii  demander  juftice  ;  mais  fa  chere 
Jenny  lui  eft  rendue,  &  la  jeune  Betfy 
la  lui  ramene.  Cette  tendre  Amante 
apprend  à  Richard  les  rufes  que  l’on 
a  employées  pour  la  faire  entrer  dans 
le  Cnâteau  du  Milord  qui  eft  voifin 
de  leur  Ferme,  les  prières  &  les  me¬ 
naces  de  ce  fcélérat ,  fes  offres  ,  les 
fédudions  d’une  vieille  femme,  Minif- 
tre  de  fes  plailirs  ,  &  enfin  le  bon¬ 
heur  qu’elle  a  eu  d’échapper  à  un 
danger  fi  preffant  ,  en  fe  fervant 
heureuferaent  ,  des  rideaux  de  la 
chambre ,  dans  laquelle  on  l’avait  en¬ 
fermée.  Elle  les  a  attachés  au  bout 
l’un  de  l’autre ,  s’eft  gliffée  dans  les 
foffés  du  Château,  qui,  vraifemblable- 
ment  étaient  fans  eau;  delà  elle  s’eft 
fauvée  chez  la  mere  de  Richard;  mais 
la  vérité  naïve  du  récit  de  Jenny  ne 
le  perfuade  point  de  fon  innocence ,  & 
Jenny  pour  l’en  convaincre ,  eft  obligée 
de  lui  chanter  le  couplet  fuivant,  le 
feul  que  l’on  puiffe  citer  de  cette  Piece». 

Ce  que  je  dis ,  efl;  la  vérité  même , 

Tous  les  ttéfois  de  l’ Univers  » 
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N’ont  de  valeur  que  par  l’objet  qu’on  aime , 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts  5 
Un  bouquet  qu’unit  un  brin  d’herbe , 
Donné  par  toi ,  flatterait  plus  mon  cœur  , 

Il  ferait  un  don  plus  fuperbe  , 

Il  ferait  plus  pour  mon  bonheur.  . .  . 

Un  orage  annoncé  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  Piece,  empêche  Jenny 
d’achever,  &  elle  aime  mieux  repren¬ 
dre  le  refrein  de  fon  air,  que  de  dire 
à  quoi  elle  préféré  le  bouquet  qdunit 
le  brin  d’herbe  L’orage  augmente  & 
oblige  les  Aéleurs  de  fe  cacher  fous 
une  roche,  ce  qui  finit  le  premier 
aéle.  La  Symphonie  qui  exprime  par¬ 
faitement  cet  orage  remplit  l’entr’aéèe 
&  fait  l’admiration  des  amateurs  de 
la  Mufique  Moderne. 

Le  Roi,  dont  le  cheval  eft  tombé 
mort  dans  la  Forêt,  la  parcourt  à 
pied  ;  il  fe  plaint  du  malheur  qu’il  a 
d’être  mouillé  à  la  challè,  quoiqu’il 
ait  fu’chargé  la  terre  de  fes  Palais; 
ne  Tachant  où  pafl'er  la  nuit ,  &  com¬ 
ment  retrouver  fa  route  ;  il  eft  ren¬ 
contré  par  Richard,  auquel  il  ne  fe 
fait  point  connaître ,  &  ne  fe  donne 
que  pour  un  Seigneur  de  fa  Cour.  Ri¬ 
chard  encore,  fâché  contre  le  Milord  , 
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ne  peut  fe  refufer  quelques  épigram- 
mes  fur  les  Seigneurs ,  &  après  qu’if 
a  contenté  fon  humeur,  il  offre  au  Roi 
de  le  conduire  chez  lui ,  où  il  lui  pro- 
pofe  un  mauvais  fouper,  que  le  Roi 
accepte;  Richard  lui  donne  fon  bâton» 
il  lui  remet  fon  épée ,  fur  laquelle  il 
eft  tombé,  &  qui  eft  fauflee,  remar¬ 
que  plus  digne  d’un  Bretteur  que  d’un 
Monarque ,  &  il  fort ,  dit-il ,  fous  la 
conduite  de  fon  Connétable.  Pour  don¬ 
ner  plus  de  vérité  à  cette  pointe,  il 
faudrait  qu’il  y  en  eût  en  Angleterre  ; 
mais  on  eft  pas  obligé  de  favoir  l’hif- 
toire  pour  faire  un  Opéra  -  Comique. 

Au  troifieme  aéle,  le  théâtre  repré¬ 
fente  l’intérieur  de  la  maifon  de  Ri¬ 
chard.  Sa  Mere,  Jenny  &  Betfy  tra¬ 
vaillent  &  chantent  en  l’attendant.  Il 
arrive  avec  le  Roi,  qui  enveloppé  dans 
une  redingote  ne  laifte  voir  aucune 
marque  de  diftinélion.  Madame  Ri¬ 
chard  ,  dont  le  caraâere  eft  celui 
d’une  bonne  femme ,  fans  éducation , 
vient  avertir  que  le  fouper  eft  prêt, 
&  avec  beaucoup  de  complimens  & 
de  révérence ,  elle  invite  le  Roi  à 
pafTer  dans  une  chambre  voifine;  il 
s’y  rend  ;  bien -tôt  le  vin  manque, 
Richard  court  à  la  cave  ;  mais  un  re-. 
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gërd  de  Jenny  l’arrête  en  revenant, 
&  il  oublie  le  Roi  &  l’Univers.  Cô 
Prince  refté  feul  à  table  avec  Mada¬ 
me  Richard ,  qui  l’ennuie  fans  doute 
des  hiftoires  de  défunt  fon  mari ,  la 
quitte  &  revient  fur  la  fcène ,  où  il 
trouve  Richard  avec  Jenny,  qui  eft 
toute  décontenancée  de  fe  voir  ainfî 
furprife;  Richard  invite  le  Roi  à  ren- 
trer;  mais  ce  Prince  pour  la  commor 
dité  des  Spectateurs ,  dit  qu’il  aime 
mieux  refter  fur  la  fcène.  Alors  on 
apporte  des  fiéges ,  des  verres ,  &  Jen¬ 
ny,  &  Richard,  &  le  Roi  même  boi¬ 
vent  à  la  fanté  du  Roi.  Cette  fituation 
eft  vraiment  théâtrale  &  piquante  j 
mais  ceux  qui  veulent  la  voir  traitée 
d’une  maniéré  intérelfante ,  doivent  la 
lire  dans  la  Partie  de  Chaffè  d’Henri 
IV  (i).  Comédie ,  .  dont  le  fujet  eft 
le  même;  Cette  fcène  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  fentiment  ;  revenons  à 
celle  dont  nous  donnons  ici  l’extrait. 
Betfy,  Richard  &  le  Fvoi  chantent 
tour  à  tour  des  couplets  fur  le  bon¬ 
heur  de  la  vie  champêtre ,  &  les  de¬ 
voirs  d’un  Prince  ,  tirés  d’un  fragment 


(i)  Comédie  de  M.  Collé ,  Leéleur  de  Ton 
A.  S.  M.  le  Duc  d’Orléans. 
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d’Opera;  la  petite  Betfy  accourt  pour 
apprendre  à  fon  frere  que  fes  Gardes 
amènent  deax  hommes  qu’elle  prend 
pour  des  voleurs,  &  dont  Jenny  re^ 
connaît  le  premier  pour  le  Milord  qui 
l’a  fait  enlever.  La  fcène  fe  trouve 
dirpofée  de  façon  que  le  Roi  qui  eft 
refté  affis  fe  cache  facilement  derrière 
Richard  &  fa  Mere ,  &  qu’il  peut  en¬ 
tendre  fans  être  vu  la  menace  que 
le  Milord  leur  fait  de  ne  leur  rendre 
qu’à  bonnes  enfeignes  Jenny  ,  qu’il 
croit  encore  enfermée  dans  fon  Châ¬ 
teau.  Alors  le  Roi  indigné  fe  lève, 
jette  le  Milord  dans  la  confufion  & 
tous  les  autres  Adeurs  dans  l’étonne¬ 
ment;  Lurwel  cherche  à  juftifier  fon 
crime  par  une  impofture  ,  en  aflurant 
le  Roi  que  Jenny  eft  une  orpheline 
qu’il  a  prife  fous  la  protedion ,  parce 
que  Richard  voulait  l’époufer  malgré 
elle;  mais  l’apparition  fubite  de  Jen¬ 
ny  le  confond  ;  &  le  Roi  le  punit  en 
l’exilant  ;  ce  Prince  équitable  récom- 
penfe  Richard  en  l’ennoblilTant ,  dé¬ 
dommage  Jenny  en  payant  fa  dot ,  & 
comble  de  biens  ces  honnêtes  gens, 
qui  après  avoir  fait  des  vœux  pour  la 
prqfpérité ,  finilTent  la  Pièce  par  un 
Vaudeville  qui  n’eft  pas  ce  qu’il  y  a 
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de  meilleur  ,  &  dont  le  refreln  eft , 
il  nefl  quun  pas  du  ma^c.  fi 

Cette  Piece  ne  rg'^Ôt  d’abord  qu’un 
accueil  très-^é.c:^iirvoque,  parce  que  la  ma¬ 
niéré  dor.t  elle  eft  écrite  n’avait  pu  lui 
Cfvr“.càiier  le  füflPrage  des  perfonnes  de 
goût;  mais  comme  il  n’eft  qu’un  pas  du 
mal  au  bien,  en  l’examinant  de  plus  près, 
on  lui  a  rendu  la  iuftice  qu’elle  méri- 
t'Ut ,  on  a  fenti  le  prix  d’une  aâion 
théâtrale  bien  conduire,  bien  dénouée 
remplie  de  détails  fouvent  heureux 
&  toujours  naturels;  en  faveur  de  tant 
de  bonnes  qualités  ,  on  a  fait  grâce 
aux  défauts  de  la  d  étion ,  qui  ont  en- 
fuite  difparu  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre  des  Spedateurs  par  l’illufion 
que  le  jeu  des  Adeurs  &  les  grâces 
de  leur  chant  on  fut  y  répandre.  Ce 
ferait  ici  l’occahon  de  placer  l’éloge 
du  Pd.uficien ,  dont  les  airs  charmans 
ont  donné  la  vie  à  cette  Pàece,  fi  la 
reconnaifiànce  de  l’Âuteuf  des  paroles 
ne  nous  avait  prévenu ,  ;en  avouant 
dans  fa  Préface,  que  c’eft  à  lui  qu’il 
eft  redevable  du  füccès.  A  qui  que 
l’on  doive  l’attribuer,  on  ne  peut  dif- 
convenir  qu’on  n’en  a  jamais  vu  de 
pareil  fur  aucun  théâtre.  Elle  a  eu  plus 
de  deux  cens  repréfentations ,  &  1^ 

X  yj 
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Comédlfii^.^^flurent  qu  elle  a  valu  plus 
^nffé'Çingt  milfô  ‘f52ncs  a  Meflîeurs  Se¬ 
maine  &  Moncini.  '§i-ce^a  eft,  c’eft  un 
avantage  que  les  chefs  -  d’çeuvres  de 
Moliere ,  de  Corneille  ,  de  îlacine  , 
de  Crébillon,  de  M.  de  Voltaire,  & 
des  plus  grands  Hommes  n’ont  jamais 
procuré  à  leurs  Auteurs;  mais  nous 
favons  que  le  Foëme  de  Milton  n’a 
été"  vendu  que  cent  écus,  &  que  le 
chef-d’œuvre  du  divin  Homere  lui  a 
à  peine  fourni  dequoi  fubfifter.  Il  ne 
refte  plus  qu’à  inviter  l’Auteur  de  cette 
Piece  à  écrire  avec  plus  de  foin ,  ce 
qui  ne  lui  fera  pas  difficile ,  puifqu'z? 
riejl  quun  pas  du  mal  au  bien» 
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LE  GUY  DE  CHÉNEv 


Comédie  en  un  acle  j  en  vers  libres  ^ 
mêlée  dé  Ariettes  ^  26  Janvier  ij6 3% 
(I) 


M  A  ci,  vieille  Bérgere,  aime  inu¬ 
tilement  Zeli,  jeune  Berger,  &  fe 
plaint  que  fes  charmes  l’ont  quittée 
avant  le  defir  de  plaire  ;  l’arrivée  de 
Zeli  augmente  fon  trouble ,  &  elle 
s’éloigne  pour  le  cacher,  parce  qu’elle 
craint  qu’il  ne  lui  fafle  l’affront  de  n’en 
pas  profiter.  Zeli  accufe  Tyamie  d’in¬ 
différence  ,  parce  qu’il  ne  la  trouve  pas 
au  reBde2-vous  où  fans  doute  elle  a 
coutume  de  le  devancer  ;  il  croit  la 
voir  venir,  mais  ce  n’efl  que  Macé, 
Il  dit: 


. Je  la  trouve  fans  celTe  , 

Cette  vieille  Bergere  a  toujours  la  fureur 
D’aimer  quelqu’un  ^  c’eft  mon  tour ,  par  mal¬ 
heur. 


(t)  Le  théâtre  rcpréfente  une  Forêt  ,  à  tra¬ 
vers  laquelle  on  eattevoi:  les’Cabamies  d'ua 
Hameau  voifim 
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M  A  C  É ,  faifant  tctomie. 

Encor  2éli  !  je  crains  fort  qn’oD  ne  glofc. 

Cela  fent  trop  fon  rendez-vous  ; 

Le  hafard  fait  de  plaifans  coups  l 

Z  É  L  I. 

Bon  le  hafard  I  il  n*en  eft  poirrtk  la  caufe. 

Je  vous  rencontre  à  chaque  pas; 

Le  hafard  fait;  bien  quelque  chofe  , 
Mais  il  ne  fc  répété  pas. 

M  A  c  É. 

Ail  !  le  fripon ,  il  me  devine. 

Z  É  L  I. 

Tout  le  Village  vous  êtes  h  peu  finel 

MAC  É. 

L’amour  peut-il  refter  long  tems  contraint? 
Mais  qu’en  dit-il  ce  Village  ? 

Z  É  L  I. 

Il  me  plaint.  • 

Macé  lui  demande.,  s’il  n’ira  pas  , 
comme  les  autres  Bergers,  chercher  en 
ce  jour,  qui  eft  le  dernier  de  l’année  i 
le  Guy  facré ,  ligne  de  l’abondance  que 
le  Ciel  promet  &  qui  fait  obtenir  au 
premier  qui  l'a  trouvé ,  la  main  de  la 
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plus  belle  Bergere.  Zéli  lui  répond 
qu’une  feule  a  dro  t  de  le  toucher,  & 
ne  lui  cache  point  que  c’eft  Tyamie  , 
ce  qui  fait,  avec  raifon ,  entref  la  vieille 
Bergere  dans  une  grande  colere.  Elle 
fort  en  le  menaçant  de  fe  vanger.  Tya- 
mie  arrive,  &  fa  préfence  le  dédom¬ 
mage  de  tout  l’ennui  qu’il  vient  d’é¬ 
prouver.  Il  craint  qu’elle  ne  foit  dé¬ 
clarée  la  plus  belle ,  &  par  conféquent 
le  prix  de  l’heureux  Berger ,  qui  le  pre¬ 
mier  aura  trouvé  le  Guy.  La  raodefte 
Tyamie  penfe  moins  avantageufemest 
de  fes  appas.  Le  grand  Druide  arrive 
avec  fa  fuite,  &  juflifie  les  craintes  de 
Zéli,  en  fai  ant  proclamer  Tyamie  au 
fon  des  trompes  antiques.  Il  lui  apprend 
qu’elle  vient  d’etre  choifie  à  la  plura¬ 
lité  des  cœurs.  Les  deux  Amans ,1e  prel- 
fent  en  vain  de  faire  tomber  fon  choix 
fur  une  autre ,  il  leur  répond  qu’il  ne 
peut  rien  changer  aux  ordres  du  def- 
tin ,  &  il  fort  avec  fa  fuite.  Il  ne  refte 
à  Zéli,  d’autre  reiïburce  que  d’aller 
trouver  le  premier  le  Guy  myftérieux  , 
d’où  dépend  fon  bonheur  ;  mais  il  craint 
d’avoir  été  prévenu  par  les  autres  Ber^ 
gers:  heureufement  il  apperçoit  une 
grive  ,  cet  oifeau  eft  très- friand  de  la 
graine  du  Guy,  &  il  le  fuit  dans  l’ef- 
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pérance  qu*ll  l’aidera  à  en  découvrir, 
Macé  arrive  &  apprend  à  Tyamie  , 
que  c’eft  elle  qu’il  l’a  fait  nommer  par 
le  Druide.  Le  but  qu’elle  fe  propofe 
eft  trop  clair  pour  avoir  befoih  d’en 
rendre  compte;  mais  Tyamie  lui  rend 
rufe  pour  rufe,  &  lui  dit  que  le  Berger 
qui  eft  l’objet  de  leur  empreflèment, 
voyant  la  Fête  avec  indifférence,  eft' 
dans  les  champs  occupé  à  garder  fon 
Troupeau.  Macé  profite  de  cette  né¬ 
gligence,  Sc  elle  fort  pour  aller  faire 
hâter  les  autres  Bergers.  Tyamie  reftée 
feule,  invoque  ainfi  l’Amour. 

Amour,  Amour,  entends  m.T  voix  , 

A  mon  Berger  fois  favorable  5 
Tu  le  dois,  il  eft  trop  aimable. 

Pour  n  etre  pas  heureux  au  bois. 

4: 

Pais  voir  ton  flambeau  fur  le  Chêne  , 

Ou  croît  ce  Rameau  defiré  , 

Que  par  ce  fanal  éclairé  , 

2éli  le  découvre  fans  peine. 

Amour,  &c. 

Colas  arrive  à  la  tête  des  autr^ 
fîabitans  du  Hameau ,  &  préfente  une 
couronne  à  Tyamie  ,  qui  cherche  à  Ta- 
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itiufer  par  toutes  fortes  de  ftratagêmes. 
Macé  furvient  &  fait  voir  qu’elle  fe 
mocque  de  lui.  Il  fe  difpofç  à  réparer 
le  tems  qu’il  a  perdu,  mais  trop  tard. 
Zéli  revient  &  leur  apprend  qu’il  a 
trouvé  le  Guy.  Macé  outrée  de  défef- 
poir ,  s’en  prend  à  Colas  de  la  perte 
de  Zéli ,  &  le  menace  de  l’étrangler 
s’il  ne  veut  au  moins  la  réparer  en 
l’époufant.  Les  Amans  font  unis  dans 
la  cérémonie  qui  termine  la  Fîece. 

Le  théâtre  repréfente  J^endroit  le 
plus  épais  de  la  Foret.  Au  milieu  pa¬ 
raît  le  Chêne ,  fur  lequel  on  doit  cou¬ 
per  le  Guy  facré.  Au  pied  eft  un  petit 
Autel  de  gazon  que  les  Druides  en¬ 
tourent  après  y  avoir  dépofé  la  ferpe 
d’or  &  le  voile  qui  doit  recevoir  le 
Guy.  Quatre  Druides  l’étendent  def- 
fous  le  Chêne  ,  le  grand  Druide  l’abat 
d’un  feul  coup ,  il  tombe  dans  le  voile, 
&  après  qu’il  eft  defcendu  de  l’Autel , 
il  le  prend  &  le  montre  au  Peuple, 
comme  le  garant  du  bonheur  qu’il  lui 
annonce  pour  cette  année.  II  l’invite  à 
fe  réjouir ,  &  le  Peuple  montre  fon  al- 
légrelTe  par  des  danfes  vives  &  légères. 

Cette  Piece  fut  allez  bien  reçue  du 
Public.  Les  paroles  font  de  M.  de  Jun- 
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quieres  fils ,  &  la  mufique  de  ?vî.  îa 
Ruette  ;  l’un  &  l’autre  font  agréables , 
mais  le  fujet  était  plus  propre  à  faire 
un  Ballet  paftoral  qu’un  Opéra-Comi¬ 
que.  Aulîî  n'eut-il  que  douze  repréfen- 
tâtions ,  &  n’a  point  été  fuivi  lorfqu’on 
a.  voulu  le  reprendre. 


L’AMOUR  PATERNEL. 

Comète  en  trois  aclcs  en  profe  j 
4  Février  ijé (i) 

.A.RLEQUIN,  ouvre  la  fcène  avec 
Scapin,  qu’il  félicite  fur  fon  retour  de 
Venife,  où  il  était  allé  par  ordre  du 
Seigneur  StefaneUo ,  pour  amener  Pan¬ 
talon  fon  frere,  avec  fes  deux  filles, 
Clarice  &  Angélique.  Il  lui  apprend 
que  Pantalon  fans  fortune ,  ne  fubfifte 
que  des  fecours  de  fon  frere ,  &  qu’il 
les  employé  ,  la  plus  grande  partie  ,  à 
l’éducation  de  fes  deux  filles ,  qui  en 
ont  fi  heureufement  profité,  qu’elles 
font  devenues  célébrés ,  la  première 

(i)  La  fcène  eft  à  Paris,  dans  une  Salle  de 
Compagnie  de  la  Maifon  de  Camille. 
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dans  les  Belles- Lettres ,  la  fécondé 
dans  la  Mufique.  Arlequin  obferve  que 
Stefanello  étant  mort,  Pantalon  n’é¬ 
tait  plus  dans  le  cas  de  venir  à  Paris. 
Scapin  répond  que  Pantalon  étant  déjà 
à  Lyon ,  quand  il  avait  appris  la  mort 
de  Ion  ifrere,  il  s’était  déterminé  à 
continuer  fon  voyage  par  l’efpérance 
d’hériter  des  biens  de  Stefanello  ;  mais 
qu’arrivé  à  Paris,  il  avait  découvert 
qu’il  n’avait  aucun  droit  à  la  fuccef- 
lion ,  au  moyen  de  quoi  il  fe  trouvait 
dans  la  plus  grande  détreflè.  Arlequin 
dit  à  cela  que  Pantalon  devrait  s’en 
retourner  à  Venife;  Scapin  lui  répli¬ 
que  qu’il  s’en  ferait  déjà  retourné,  fî 
Camille  ne  l’eut  retenu  auprès  d’elle 
par  fes  bonnes  façons.  Arlequin  ne  fa- 
vait  rien  de  tout  cela ,  parce  qu’il  était 
à  la  campagne  depuis  fix  femaines } 
il  fe  plaint  que  Camille  ,  qu’il  doit 
époufer  inceflàmment,  dépenfe  ainfî 
tout  fon  bien  à  recevoir  &  nourrit 
la  famille  de  Pantalon  ;  elle  vient  & 
lui  marque  la  joie  qu’elle  a  de  fon 
retour  ;  mais  il  la  querelle  fur  fa  pro- 
fufion  ;  &  lorfqu’elle  a  congédié  Sca¬ 
pin  ,  qui  efl:  aufll  amoureux  d’elle ,  elle 
repréfente  à  Arlequin  que  c’eft  par 
reconnailTancé}  par  honneur  ôc  par 
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équité,  qu’elle  s’eft  crue  obligée  de 
fecourir  la  famille  du  Seigneur  Stefa- 
nello ,  de  qui  ils  tiennent  tout  le  bien 
qu’ils  pofledent.  Arlequin  s’appaife  fur 
le  pafîe,  mais  il  ne  veut  pas  entendre 
raifon  fur  l’avenir,  &  prétend  que  fes 
nouveaux  Hôtes  foient  congédiés  fous 
vingt-quatre  heures.  Il  fort,  Camille 
qui  l’aime  éperdument  n’ofe  lui  dé¬ 
plaire  ,  &  quoi  qu’il  pui/fe  en  coûter  à 
la  bonté  de  fon  cœur ,  elle  fe  réfout 
à  apprendre  à  Pantalon  la  cruelle  né  - 
ceflîté  où  elle  fe  trouve  réduite.  Ce¬ 
lui-ci  lui  répond  que  fon  delTein  eft  de 
retourner  à  Venife,  &  qu’il  a  donné 
ordre  de  vendre  le  peu  de  bien  qui  lui 
reftait  pour  fournir  aux  frais  de  fon 
voyage  ;  mais  qu’il  n’en  doit  recevoir 
le  prix  que  dans  quelques  mois  ;  ce¬ 
pendant  pour  ne  lui  point  caufer  de 
peine  il  lui  promet  de  faire  vendre 
fur  le  champ  tout  ce  qu’il  poflede  , 
jufqu’aux  livres  de  fa  fille  ;  Camille 
touchée  de  cette  extrémité ,  ne  veut 
plus  confentir  à  fon  départ ,  &  efpere 
faire  entendre  raifon  à  Arlequin.  Pan¬ 
talon  ne  peut  s’empêcher  de  verfer 
des  larmes  de  joie;  il  s’exprime  de  la 
maniéré  la  plus  touchante  avec  Cla- 
rice  qui  furvient.  Il  lui  demande  fi 
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èlle  ne  confentirait  pas  à  donner  la 
main  à  quelque  honnête  Gentilhom¬ 
me  qui  la  rechercherait  ;  Çlarice  n’en 
eft  point  éloignée ,  &  il  profite  de  cette 
occafion  pour  faire  connaître  aux  Spec¬ 
tateurs  le  caraélere  des  autres  Aéleurs. 
Elle  trouve  que  Celio  eft  en  général 
un  aimable  homme;  mais  qu’il  eft  trop 
libre,  &  d’une  franchife  trop  indi^ 
crette  &  trop  hardie  ;  que  Silvio  a 
l’efprit  plus  mûr  &  mieux  réglé  ;  mais 
qu’il  eft  trop  férieux  ;  que  Florinde 
n’eft  pas  fans  mérite;  mais  qu’il  eft 
trop  préfomptueux  ;  &  Petrone  trop 
ignorant.  Arlequin  vient  les  interrom¬ 
pre  &  prédire  à  Clarice  qu’elle  ne  rece¬ 
vra  aucun  accueil  en  France,  parce 
qu’elle  ne  connaît  pas  le  goût  de  la 
Nation. 

CLARICE. 

Vous  avez  beau  dire,  vous  ne  m’ô- 
terez  pas  l’efpérance.  Je  ne  fuis  pas 
venue  ici  de  mon  chef;  c’eft  mon  pere 
qui  m’y  a  conduite ,  &  j’y  fuis  venue 
avec  le  plus  grand  plaifir ,  pour  voir  êc 
admirer  la  plus  belle  Capitale  de  l’Uni¬ 
vers.  Depuis  le  peu  de  tems  que  j’y 
fuis ,  j’ai  reçu  tant  de  politefles ,  que 
je  fuis  on  nç  peut  pas  plus  fatisfaite  d’y; 
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être  venue.  La  galanterie  Françaîfe  eft 
connue  &  admirée  par  tout.  Pen  vois 
encore  bien  plus  que  l’on  ne  m’en  avait 
dit.  Si  mes  faibles  talens  ne  peuvent 
m’acquérir  quelque  eftime ,  on  ne  peut 
blâmer  ma  bonne  volonté;  &  jefuisper- 
fuadée,  oui,  très  perfuadée  que  l’on  aura 
au  moins  de  l’indulgence  pour  moi. 

Après  avoir  par  cet  éloge  adroit . 
captivé  la  bienveillance  du  public, 
«lie  fort,  &  Pantalon  confulte  enfuite 
fa  fille  Angélique  fur  la  Mufique  Fran- 
çaife;  celle-ci  lui  répond  avec  beau¬ 
coup  de  vénération,  qu’il  faut  pour 
bien  goûter  une  chofe,  y  avoir  les 
oreilles  accoutumées.  Le  beau  &  le  boq 
ne  fe  connaiflant  bien  que  par  compa- 
raifon;  fi  l’on  compare  fans  paflion, 
on  trouve  le  bon  par-tout;  fi  au  con¬ 
traire  l’efprit  efl  prévenu,  on  trouve 
par-tout  l’ennui.  Pantalon  continue  de 
louer  fa  fille  ;  il  fait  enfuite  connaître 
fon  goût  particulier  pour  la  Mufique, 
dont  il  parle  en  homme  qui  n’en  a  au¬ 
cune  connaiflance.  On  voit  en  lui  le 
caradere  d’un  pere  rempli  de  l’amour 
le  plus  vif  pour  fes  enfans  ,  &  dont  les 
tranfports  de  tendrefle  dégénèrent  mê¬ 
me  dans  une  efpece  de  folie.  H  prie 
Angélique  de  le  confoler  par  une 
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[Ariette.  Elle  eft  fur  le  point  de  le  fa- 
tisfaire  ,  quand  Arlequin  paraît  &  leur 
apprend  qu’il  vient  de  retenir  pour  eux 
trois  places  au  Coche.  Pantalon  fe  fâ¬ 
che,  &  ne  pouvant  plus  foutenir  les 
infultes  d’ Arlequin,  il  fort  &  termine 
le  premier  ade. 

Camille  prie  Scapin  de  l’aider  à  ar¬ 
ranger  la  Salle  de  Compagnie,  où  elle 
lui  fait  apporter  une  table ,  des  fiéges, 
&  une  épinette  ,  ce  qu’il  fait  avec  alfez 
de  docilité,  par  l’amour  qu’il  lui  porte. 
Arlequin  les  trouve  enfemble,  en  con¬ 
çoit  delà  jaloufie,  exige  qu’elle  congé¬ 
die  l’AlTemblée  qui  doit  venir  j  mais 
comme  elle  ne  peut  y  confentir,  il  fe 
met  dans  une  colere  affreufe  &  la  quitte; 
nouveau  fujet  d’afflidion  pour  cette 
fille  honnête  ,  qui  ne  peut  fe  réfoudre  à 
renoncer  à  l’amour  qu’elle  a  pour  Ar¬ 
lequin,  n^y  à  la  compaflîon  qu’elle  ref- 
fent  pour  Pantalon  &  fa  famille.  Célio 
arrive  &  lui  fait  connaître  qu’il  eft 
amoureux  de  Clarice ,  &  qu’il  réferve 
Angélique  pour  fon  ami  Silvio ,  qui  a 
comme  elle  le  goût  de  la  Mufîque.  Ca¬ 
mille  qui  regarde  ces  deux  partis  com¬ 
me  très  avantageux  pour  les  filles  de 
Pantalon,  leur  fait  beaucoup  d’accueil. 
Elles  arrivent  l’une  après  l’autre  ;  leur 
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pereles  fuit,  la  conrerfatîon  commet!^ 
ce  3  &  Ton  annonce  Petrone  &  Florin- 
de;  deux  autres  Gentilshommes  Ita¬ 
liens  qui  prennent  place.  Pantalon  or¬ 
donne  à  Clarice  de  lire  le  Sonnet  qu’elle 
a  compofé  le  matin  ,  il  eft  intitulé  :  /e 
des  Sciences  cf  un  pays  à  un  autre  y 
en  voici  la  traduâion  en  vers  blancs  (i). 

Autrefois  fur  les  bords  du  Nil  &  de  TEuphrate, 
Minerve  répandit  les  fruits  de  la  Science  ; 
Mais  franchi/Tant  bientôt  l’immenfité  des  Mers, 
L’arbre  fécond  des  Arts  fat  planté  dans  la 
Grece. 

Cette  Rome  jaloufe ,  &  dont  toute  la  gloire 
Fut  de  donner  des  fers  à  cent  Peuples  dér 
traits , 

Ne  put  loin  de  fes  murs  écarter  l’ignorance  ; 
Qu’en  y  faifant  entrer  les  talens  de  la  Grece. 

L’Europe  dans  la  fuite  aux  Barbares  livrée , 

Des  beaux  Arts  oubliés  avait  perdu  les  traces, 
L’Italien  favant  en  ranima  l’éclat. 
Prodigue  de  fes  dons,  la  favante  DéelTe 
Se  fixant  aujourd’hui  dans  TEmpite  des  Lys , 


G)  Les  réglés  du  Sonnet  Italien  font  les 
memes  que  celles  du  Sonnet  Français,  excepté 
que  les  vers  font  de  onze  fillajb^s. 
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Réunit  dans  Paris ,  Rome ,  Atheiic  &  Mem¬ 
phis. 

Angélique  à  fon  tour  chante  une 
Cantate  qui  a  pour  titre ,  k  Poète  Ita¬ 
lien^  qui  demande  à  Apollon  la  grâce 
de  ne  point  échouer  à  Paris ,  chantée 
par  Mde,  Vezian  ;  elle  ne  pouvait  man¬ 
quer  de  faire  le  plus  grand  plaifir.  Le 
Signor  Florindo  qui  ne  veut  pas  de¬ 
meurer  en  refte ,  fait  aulîî  la  ledure  d’un 
Madrigal  qui  a  pour  titre ,  l'Eloge  de 
la  Cire  d'EJpagne  ;  il  eft  aulîî  ridicule 
que  le  titre  peut  le  promettre  ,  &  toute 
l’Alfemblée  l’applaudit  beaucoup  par 
dérifion.  Arlequin  vient  interrompre 
ces  éloges  ironiques ,  en  difant  qu’il  a 
aulfi  fait  une  chanfon  ;  c’ell  fon  con^^, 
trat  de  mariage  qu’il  tire  de  fa  poche 
&  qu’il  déchire.  Cette  violence  fépare 
1  Aîîèmblée ,  &  Camille  s’afflige  de 
nouveau  de  la  trille  fituation  à  laquelle 
elle  fe  voit  réduite. 

Les  quatre  Italiens  ramènent  Arle¬ 
quin  chez  Camille ,  ainlî  qu’ils  fe  l’é¬ 
taient  propofés.  L’Amour  réconcilie 
ces  deux  Amans ,  qui  n’oublient  pas  de 
faire  toutes  les  petites  cérémonies  que 
1  amour  propre  inlpire  dans  ces  racom- 
modemens ,  pour  n’avoir  pas  l’air  de 
Tome  y  I,  Y 
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faire  le  premier  pas  ;  enfin  tout  fe  par* 
donne ,  &  Arlequin  promet  d’époufer 
Camille ,  fitôt  que  Pantalon  fera  forti 
de  la  maifon.  Cette  condition  renou¬ 
velle  tous  fes  chagrins  ,  &  Pantalon  re¬ 
vient  avec  fes  filles  lui  apprendre  qu’il 
a  pris  fon  parti  ;  à  quoi  Camille  répond 
qu’elle  n’aurait  jamais  eu  la  force  de  le 
lui  dire,  mais  que  chaque  moment  qu’il 
paflTerait  chez  elle,  ferait  pour  elle  un 
nouveau  fupplice.  Alors  les  quatre  Gen¬ 
tilshommes  veulent  engager  Camille 
à  montrer  plus  de  courage  &  à  ne  pas 
démentir  fes  bontés  pour  Pantalon  & 
fa  famille;  mais  cette  fille  prenant  un 
ton  ferme  &  pathétique,  leur  répond 
ainfi.  Dites-moi  un  peu.  Meilleurs,  vous 
qui  me  parlez  en  faveur  de  Pantalon  & 
de  fa  famille  ,  vous  qui  avez  tant  de  pi¬ 
tié  pour  fes  filles ,  n’avez- vous  que  des 
paroles  inutiles  &  de  vains  confeils  à 
leur  donner?  Si  vous  avez  tant  de 
compalïion,  que  ne  recherchez- vous 
à  leur  en  faire  reffentir  les  effets  ?  Eft- 
ce  que  ces  Demoifelles  n’ont  pas  allez 
de  mérite  pour  vous  y  engager  ?  Mais 
tenez ,  voici  le  moyen  de  les  fecourir, 
&  de  leur  rendre  juftice  ;  ceux  d’entre 
vous  qui  ont  de  l’amour  pour  elles, 
n’ont  qu’à  les  époufer.  Ceux  qui  s’en 
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trennent  à  l’eftime  ,  n’ont  qu’à  les  ai¬ 
der  à  s’établir.  Vous  le  pouvez ,  Mef- 
fieurs ,  &  vous  le  devez.  Ce  fera- là  la 
véritable  pitié,  le  véritable  héroïfme, 
la  vraie  gloire ,  &  non  d’implorer  les 
fecours  d’une  pauvre  fille  comme  moi, 
qui  ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu,  &  qui 
ai  été  jujqu’à  facrifier  les  intérêts  de 
mon  coetîr&’ma  propre  tranquillité. 

Pantalofî  ne  fe  poflède  pas  de  joie, 
il  fait  l’éloge  de  Camille ,  il  dit  qu’elle 
parle  fi  bien  ,  qu’il  faut  que  Clarice  lui 
ait  donné  des  leçons.  Célio  fe  fent  pé¬ 
nétré,  &  ne  fait  que  réfoudrev  Clarice 
&  Angélique  fe  plaignent  entr’elles  de 
leur  deftinée.  Florindo  attendri  par  le 
difcours  de  Camille,  s’offre  d’époufec 
Angélique.  Il  invite  en  même  tems  An¬ 
gélique  à  s’expliquer  &  à  déclarer  ce¬ 
lui  qu’elle  préféré  ;  mais  elle  s’en  rap¬ 
porte  modeftement  à  fon  pere.  PantaJ 
Ion  dit  qu’il  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  la  contenter,  mais  qu’il  ne  veut 
point  faire  tort  à  Clarice  qui  eft  l’aî- 
nee.  Florindo  alors  s’offre  de  l’épou— 
fer,  en  difant  qu’il  lui  eft  égal  d’épou- 
fer  1  une  ou  l’autre.  Célio  pour  ne  pas 
voir  Clarice  facrifiée  à  une  femblable 
union ,  déclare  fon  amour  pour  elle. 

Yij 
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Florindo  fe  tourne  vers  Angélique? 
pour  la  prier  de  fe  déclarer. 

Elle  annonce  que  fi  fon  pere  le  trouvé 
bon,  elle  choifira  Silvio.  Pantalon  y 
confent.  Florindo  dit  alors  que  de  tou¬ 
tes  façons  il  ne  peut  que  fe  féliciter 
d’avoir  porté  les  efprits  à  l’héroïfme 
&  à  la  gloire.  Il  demande  à  Pétrone 
fon  approbation ,  &  Pétrone  la  lui  don¬ 
ne.  Pantalon  donne  l’efTor  à  fa  joie  ;  il 
vante  fon  bonheur ,  &  en  donne  tout 
l’honneur  à  Camille ,  qui  témoigné  de 
fon  côté  combien  elle  y  eft  fenfible. 

Arlequin  qui  eft  inftruit  de  tout ,  fe 
réjouit  avec  Pantalon  &  avec  fes  filles, 
de  leur  bonne  fortune.  Il  offre  avec 
tranfport  fa  main  à  Camille ,  qui  l’ac¬ 
cepte  avec  vivacité  &  fur-le-champ. 
Pantalon  termine  la  Piece  en  difant 
que  le  fort  de  fes  cheres  filles  le  fait 
jouir  du  plus  grand  bonheur ,  &  qu’il 
n’y  a  pas  dans  la  nature ,  d’amour  plus 
fublime  &  plus  délicieux  que  l’amour 
paternel. 

Cette  Piece  eft  la  première  que  M. 
Goldoni  ait  donné  fur  le  Théâtre  Ita¬ 
lien  ,  depuis  fon  arrivée  à  Paris ,  où  les 
Comédiens  toujours  attentifs  à  mériter 
l’attention  du  Public ,  l’avaient  attiré 
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Ïour  remettre  en  vigueur  leur  Scène 
talienne  qui  commençait  à  être  négli¬ 
gée.  Cet  illuftre  Auteur  femblait  y 
avoir  ramené  les  Spedateurs  pendant 
quelque  tems  ,  par  plufieurs  Pièces 
que  les  Connaifleurs  ont  avec  raifort 
regardé  comme  des  chefs  -  d’œuvres  ; 
mais  le  Public  livré  à  un  goût  frivole  > 
les  abandonna  bientôt  ;  ce  qui  ne 
prouve  pas  plus  contre  le  mérite  de 
M.Goldoni ,  que  contre  les  chefs-d’œu- 
vres  de  Moliere  &  de  Corneille ,  qui 
ne  font  pas  moins  abandonnés.  Il  me 
faudrait  une  connaifl'ance  plus  parfaite 
de  la  langue  Italienne,  &  des  connaif» 
fances  plus  étendues  pour  pouvoir  ren¬ 
dre  à  fon  talent  toute  la  juftice  qui  lui 
eft  due.  Ne  pouvant  donc  apprécier 
fes  ouvrages ,  il  me  refte  à  faire  con¬ 
naître  fa  modeftie  qu’il  a  fi  bien  mon¬ 
trée  dans  la  lettre  luivante,  adteffée  à 
M.  de  Meflé, 


LETTRE  DE  M.  GOLDONL 


Me  voici ,  Monfieur ,  à  la  veille  de 
faire  repréfenter  à  Paris  la  première 
Comédie  que  j’y  ai  faite.  La  chofe  du 
monde  qui  me  flattait  le  plus,  tant  que 
je  ne  l’ai  vue  que  dans  l’éloignement , 
me  fait  trembler  maintenant  que  je  fuis 
au  moment  d’en  jouir.  Vous  favez  , 
Monfieur,  la  difficulté  qu’il  y  a  de 
xéuflîr  dans  les  ouvrages  Dramatiques , 
vous  qui  êtes  un  fi  bon  connaiflèur  du 
théâtre ,  vous  qui  l’aimez  &  le  fréquen¬ 
tez.  Mes  faibles  talens  9c  les  circonf- 
tances  où  je  me  trouve ,  rendent  la 
chofe  encore  plus  difficile  pour  moi 
que  pour  tout  autre.  Je  conviens  d’a¬ 
voir  eu  quelque  fuccès  en  Italie.  On 
m’y  a  fait  fans  doute  plus  d’honneuc 
que  je  n’en  méritais  ;  mais  il  faut  l’at¬ 
tribuer  à  l’état  miférable  où  languif- 
faient  les  théâtres  de  mon  pays.  On  a 
cru  devoir  me  tenir  un  grand  compte 
du  peu  que  j’ai  fait  pour  les  relever. 
Aujourd’hui  je  fuis  à  Paris,  où  le  cé¬ 
lébré  Moliere  a  laifle  les  femences  de 
la  vraie  Comédie ,  &  où  tant  de  génies 
heureux  l’ont  cultivée  &  embellie.  Un 
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Peuple  auflî  éclairé  que  les  Français , 
&  dont  les  lumières  naturelles  font  en¬ 
core  augmentées  par  l’éducation  ;  un 
Peuple  accoutumé  aux  repréfentations 
des  Pièces  les  plus  fublimes  &  les  mieux 
conduites,  n’aura  pas  pour  moi  l’in¬ 
dulgence  &  la  partialité  de  mes  chari¬ 
tables  Compatriotes.  C’eft  ce  qui  eaufe 
mes  craintes ,  c’eft  ce  qui  empoifonne 
ma  joie  &  altéré  mon  bonheur.  Mais 
toutes  mes  réflexions  font  inutiles  à 
préfent,  je  me  fuis  laifle  flatter  par 
i’efpérance ,  j’ai  cédé  à  une  invitation 
prelTante  &'^Iorieufe.  L’amour  propre 
m’a  confeillé  &  m’a  conduit  ici.  Je  me 
fuis  chargé  d’une  entreprife  difficile, 
il  faut  donc  la  remplir  comme  je  pour¬ 
rai. 

Outre  les  défavantages  de  mon  peu 
de  talent ,  j’ai  encore  contre  moi  une 
langue  étrangère.  Je  ne  fais  point  ab- 
folument  écrire  en  Français,  &  quand 
je  le  faurais,  il  faut  que  j’écrive  pour  des 
Aéèeurs  Italiens.  Le  plus  grand  hon¬ 
neur  qu’ait  jamais  eu  la  Comédie  Ita¬ 
lienne,  eft  fans  contredit  d’avoir  été 
reçue  en  France,  d’y  être  foutenue  & 
protégée  par  le  plus  grand  Roi  du  mon¬ 
de  ,  &  d’y  être  accueillie  par  la  Natiort 
de  l’Lurope  la  plus  cultivée.  Je  trouve 
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néanmoins  que  les  Comédies  Italiennes 
qui  ont  été  repréfentées  à  Paris  jufqu’à 
préfent,  n’ont  été  que  des  Pièces  bouf¬ 
fonnes  qui  ont  dûleurfuccès  à  l’habile¬ 
té  des  Afteurs  à  mafques.  Je  fuis  alïu- 
rément  un  des  premiers  admirateurs  de 
ces  fortes  de  perfonnages  &  des  Ac¬ 
teurs  qui  les  jouent ,  &  je  ne  puis  faire 
trop  d’éloges  du  génie  &  delapréfence 
d’efprit  de  nos  Aéèeurs  ,  qui  par  l’art 
difficile  qu’ils  ont  de  parler  à  l’im¬ 
promptu  ,  méritent  d’être  diftingués  des 
Adieurs  des  autres  Nations.  J’ajoute 
même  que  ce  talent  qui  n’appartient 
qu’à  nous ,  eft  trop  beau  pour  le  laif- 
fer  périr.  Mais ,  Monfieur  ,  je  fuis  dans 
l’ufage  de  compofer  différemment  mes 
Comédies  ,  &  j’ai  fuivi  tant  que  j’ai  pu 
les  traces  des  meilleurs  Maîtres.  Quoi¬ 
que  je  fâche  bien  que  j’aye  peu  pro¬ 
fité  de  leurs  leçons,  je  ne  puis  me  dé¬ 
tacher  de  mon  fyftême.  Je  donnerai 
par  la  fuite ,  fi  on  le  veut ,  des  Pièces 
à  Canevas;  mais  ce  fera  malgré  moi 
&  par  pure  complaifance.  Quant  à  pré¬ 
fent  &  pour  la  première  Comédie  que 
je  donne  au  Public ,  je  n’ai  pas  le  cou¬ 
rage  de  le  faire. 

L’intérêt  que  vous  avez  la  bonté  de 
prendre  à  ma  réputation,  vous  a  en- 
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gagé,  Motifieur ,  à  me  faire  une  heu- 
reufe  obfervation.  Vous  m’avez  fait 
confidérer  qu’une  Comédie  entière¬ 
ment  écrite  en  Italien  ,  ne  ferait  point 
univerfellement  entendue  à  Paris.  Votre 
réflexion  efl;  très-jufte.  Plufieurs  Fran¬ 
çais,  il  efl:  vrai,  entendent  l’Italien  ; 
mais  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nombre, 
&  tous  ceux  qui  vont  à  un  Speélacl^  , 
ont  raifon  de  vouloir  l’entendre.  Je  fais 
bien  que  l’efprit  Français  a  tant  de  vi¬ 
vacité  &  d’aptitude,  qu’il  faut  peu  de 
chofe  pour  lui  faire  comprendreie  fens 
d’un  ouvrage  ;  auflî ,  fans  la  confiance 
que  j’ai  eue  dans  le  génie  de  votre 
Nation ,  ou  je  n’aurais  rien  compole , 
ou  j’aurais  fait  imprimer  ma  Pjece  avec 
la  traduélion  Françaife.  Mais  d’un  côté 
ç’aurait  été  manquer  à  mes  engagemens; 
de  l’autre,  ç’aurait  été  montrer  trop  dé 
préfomption.  J’ài  pris  un  milieu  •dans 
ces  deux  partis. -Je  fais  un  extrait  de 
ma  Comédie,  &  j’y  ai  rendu  compte  , 
fcène  par  fcène  ,  de  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  la  Piece.  J’ai  réfolu  de  faire  met¬ 
tre  cet  extrait  en  Français  ,  &  de  le 
faire  imprimer.  Je  fuis  bien  perfuadé 
que  cet  extrait,  quelque  fommaire  qu’il 
foit ,  fuffira  aux  Spedateurs  pour  leur 

Y  Y 
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Élire  comprendre  le  dialogue,  rînté- 

rêt  &  l’intrigue» 


LE  BON  SEIGNEUR. 

Comédie  en  un  acle  ^  en  profe  j  mêlée 
et  Ariettes  ^  ip  Février  i/d  j.(i) 

Ij  E  Comte ,  Seigneur  du  Village  y 
ouvre  la  feene  avec  Dubois,  fon  Va¬ 
let  ,  qui  lui  demande  s’il  compte  reC 
ter  long-tems,  &  s’il  doit  faire  ouvrir 
un  grand  colïie  plein  de  livres  de  Mo¬ 
rale  qu’il  a  fait  apporter. 

Le  COMTE. 

Dubois ,  le  meilleur  livre  de  Morale 
eff  notre  cœur ,  &  c’eft  celui  que  l’on 
confûlte  le  moins;  j’ai  pafle  quatre  mois 
à  Paris  a  jouir  de  tout ,  &  je  viens 
employer  ici  le  relie  de  l’année  à  jouir 
de  moi-même. 


(  I  )  Le  théâtre  repréfentc  d’iin  côté  des  Mai^ 
fous  ruftiqaes;  de  l’autre ,  des  Bofquets;  & 
dans  le  fond  ,  une  Avenue  q_ui  conduit  à  un. 
Cliâteau, 
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DUBOIS. 

On  m’avait  bien  dit ,  Monfîeur ,  que 
vous  étiez  un  Philofophe,,  cependant 
je  n’en  voulais  rien  croire,  car  je  vous 
ai  toujours  vu  gai,  modefte,  fenfîble 
&  généraux. 

Le  C  O  M  T  E. 

Air. 

Quand  I^auftere  Philofophic 
Sert  à  nous  endurcir  le  cœur , 

Ce  n’cft  qu’une  afFreufe  manie 
Qui  de  nous  fait  fuir  le  bonheur  ; 
Prenons  l’humanité  pour  guide  , 

V  Par  nos  bienfaits  comptons  nos  jours  , 

Et  qu’après  la  parque  décide 
S’ils  doivent  être  longs  ou  courts. 

Dubois  infifte,  &  lui  obfervé  que 
négligeant  les  avantages  de  refprit,  de 
la  naiflance  &  de  la  fortune,  il  femble 
méprifer  fon  avancement  &  fuir  le  bon¬ 
heur. 

Le  COMTE. 

Fuir  le  bonheur,  la  fortune  le  mon¬ 
tre  ,  la  grandeur  l’annonce ,  l’amour 
le  promet,  la  vertu  feule  le  donne  ï 
ce  n’eft  qu’en  fuivant  la  nature  qu’oa 
peut  le  trouver. 

YvJ 
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Air. 

Ici  chaque  inftant  voit  renaître 
-Le  bonheur  au  fein  du  plaifîr. 

Et  fî  je  cherche  à  le  connaître, 

-  Ce  h’efl:  pour  mieux  en  jouir  j 

Il  faut  avec  délicatelTe  , 

Afin  d’aiguifer  le  defir, 

Taire  badiner  la  fagefle  , 

Et  moralifer  le  plaifir. 

Le  Comte  continue  à  établir  foi> 
■caradere  bienfalfant,  par  Tes  réponfes 
pleines  d’humanité.  Il  fe  retire  &  le 
dérobe  pour  quelques  momens  à  l’em- 
preflement  de  fes  Vaflaux,  qui  font 
entendre  par  leur  chants  ,  la  joie  qu’ils 
refl'entent  de  fon  arrivée,  &  qu’il  ne 
'V'eut  pas  contraindre  par  fa  préfence. 

Le  Bailli  &  Thomas,  Fermier  du 
Château,  arrivent  à  la  tête  des  autres 
Payfans ,  &  après  avoir  épanché  leurs 
cœurs  fur  le  compte  d’un  fi  bon  Maître, 
ils  projettent  de  deux  Fêtes  de  n’en 
faire  qu’urte ,  &  de  marier  Lubin  ,  ne¬ 
veu  du  Bailli ,  à  une  des  nièces  de  Tho¬ 
mas,  qui  commencent  à  devenir  gran¬ 
des  ,  &  par  conféquent  difficiles  à  gar¬ 
der. 
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Air. 

Une  fille  eft  comme  une  plante , 

Quand  la  fève  une  fois  fermente , 

Le  plus  fût  eft  de  la  cueillir; 

Malgré  vos  foins  &  votre  peine , 

Dres  qu’elle  commence  à  fleurir , 

Aile  monte  bien-tôt  en  graine. 

Les  conditions  font  acceptées  de 
part  &  d’autre  &  le  mariage  eft  con¬ 
clu.  Le  Bailli  fort  pour  aller  difpofer 
fon  neveu  à  cet  arrangement ,  &  Tho¬ 
mas  en  fait  part  à  Lifette.,  l’une  de 
fes  nièces  &  fa  filleule ,  pour  laquelle 
il  a  le  plus  de  prédÜeâion.  Elle  y 
confent  d’autant  plus  volontiers  que 
Lubin  eft  un  fort  joli  garçon ,  &  le 
feul  que  la  Milice  ait  laifle  dans  le 
Village;  mais  Nanette  qui  furvient  fans 
être  vue,  écoute  tout  cet  arrangement 
&  fe  promet  bien  de  ne  fe  pas  lailfer 
priver  ainfi  de  fon  droit  d’aineflè.  Tho¬ 
mas  fort,  afin  de  préparer  le  feftin  & 
de  faire  avertir  Colette,  la  plus  jeune 
de  fes  nièces ,  de  venir  à  la  noce ,  par¬ 
ce  qu’elle  eft  dans  un  Village  voifin. 
Lifette  reliée  feule ,  juftifie  ainfi  le 
penchant  fubit  qu’elle  a  pris  pour  Lu- 
bin. 
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ariette. 

Depuis  que  je  fonge  à  Lubin» 

Un  doux  plaifîr 
S’eft  emparé  de  moi  foudain^ 

L’amour  &  le  defir. 

D’un  coup  d’aîle , 

Allument  dans  mon  fein 
Une  flamme  nouvelle. 

Depuis  que  je  fonge  à  Lubin , 

X 

Si  quelque  te  ms  à  les  douceurs 
On  préféré  Tindifférence , 

Il  faut  céder  un  j^ourj 
Le  germe  de  l’amour 
Eft  né  dans  tous  les  cœurs  t 
En  vain  on  s’en  défend  , 

Pour  éclore  il  n’attend 
Qu’un  rayon  d’efpéiance. 

Depuis  que  je  fonge  à  Lubin ,  Scc, 

X 

Elle  fort  pour  aller  rejoindre  fa  fœur 
Nanette,  afin  qu'elle  ne  fe  doute  de 
rien  ;  mais  celle-ci ,  qui  a  tout  enten¬ 
du  ,  vient  fe  plaindre  au  Seigneur  du 
palTe-droit  que  lui  fait  fon  oncle,  &  lui 
demande  fa  proteâionj,  celui-ci  la  Lui 
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promet ,  ainfi  que  Ja  main  de  Lubin ,  G 
ce  jeune  homme  lui  donne  la  préfé¬ 
rence.  Ils  fortent  Tun  &  l’autre  »  &  ce 
Coq  du  Village  arrive  avec  le  Bailli  » 
fon  oncle ,  qui  lui  apprend  le  Ma¬ 
riage  avantageux  qu’il  vient  de  con¬ 
clure  pour  lui.  Lubin  s’y  refufe ,  &  com¬ 
me  il  a  reçu  de  l’éducation  par  foa 
oncle  le  Curé,  il  répond  par  ce  cou¬ 
plet  ; 

A  1  R. 

Sous  l’humble  toît  d’une  Bcxgerc  , 
C’cft-là  que  fe  plaît  le  bonheur  j 
Il  repofe  fur  la  fougere. 

Loin  du  bruit  &  de  la  grandeur. 

Le  poids  d’une  gloire  importune 
Souvent  étouffe  le  delîr. 

Et  l’éclat  qui  fuit  la  fortune 
Vient  effaroucher  le  plajfir. 

Le  Bailli  mécontent  de  cette  réfif- 
tance  ,  fort  &  le  laille  avec  Thomas 
qui  l’invite  à  fe  déterminer;  Lubin  plus 
libre  avec  ce  dernier,  lui  avoue  qu’il 
aime  ailleurs;  &  le  bon  Thomas  quÊ 
compatit  à  fa  peine ,  fort  en  lui  pro¬ 
mettant  dé  faire  entendre  raifon  à  fou 
oncle. 

Lubin  q^ui, /ans  doute,  efl  un  gar- 
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çon  difcret,  n’a  heureufement  pas  dît 
à  Thomas  le  nom  de  celle  qu’il  aime; 
c’eft  Colette  qu’il  voulait  faire  épou- 
fer  à  fon  Amant,  &  cette  Colette  qui 
arrive  ,  n’a  pas  vraifemblablement  été 
moins  difcrette  que  lui,  puifqu’elle  ne 
lui  a  jamais  parlé  de  fon  oncle  Tho¬ 
mas  ,  ce  qui  aurait  fort  abrégé  la  Piece. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  Lubin  eft  charmé 
de  la  voir  arriver,  mais  très-affligé  de 
la  nouvelle  qu’il  a  à  lui  apprendre. 
Colette  comprend  dès  le  premier  mot 
la  méprife  qui  caufe  fon  chagrin ,  & 
elle  en  profite  pour  s’aflurer  de  fa  fidé¬ 
lité  ;  elle  lui  confeille  d’époufer  cette 
nièce  de  M.  Thomas,  ce  qui  caufe  à 
Lubin  un  dépit  &  un  chagrin  qu’elle 
n’a  pas  le  courage  de  faire  durer  long- 
tems.  Elle  lui  apprend  qu’elle  eft  cette 
même  nièce,  &  que  c’eft  vraifembla¬ 
blement  pour  l’unir  à  lui  que  fon  on¬ 
cle  l’a  fait  venir  ;  mais  ils  font  loin 
de  leur  compte.  Nanette  &  Lifette  qui 
arrivent  l’une  après  l’autre,  ne  veulent 
pas  renoncer,  l’une  à  fes droits,  l’au¬ 
tre  à  fes  elpérances. 

THOMAS. 

A I R  :  Des  Trembleurs. 

Nous  allons  voir  beau  tapage; 
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N’attendez  pas  davantage , 

Car  les  filles  du  Village 
Se  rendraient  ici  foudain; 

ClroifilTez  une  Maîtrefie. 

N  A  N  E  T  T  E. 

Pour  moi ,  j’ai  mon  droit  d’aînelTç, 

LISETTE,  à  fon  oncle. 

Et  moi  j’ai  votre  promefle. 

COLETTE. 

Et  moi,  le  cœurdcLubin. 

Le  Bailli  ne  voit  d’autre  moyen  que 
de  le  tirer  au  fort,  ce  que  Lubin  n’a 
garde  d’accepter;  il  aime  mieux  s’en 
rapporter  à  la  décifion  du  Seigneur  qui 
arrive ,  qui  a  tout  entendu ,  &  qui , 
comme  de  raifon ,  lui  accorde  celle 
que  fon  cœur  préféré.  Le  Bailli ,  qui 
eft  chargé  de  le  haranguer  ,  s’y  difpo- 
fe ,  &  chante  avec  emphafe  : 

Alexandre  le  Grand,  conquérant  de  l’Afie  } 
Céfar ,  Maître  de  l’Univers.  .  .  . 

Le  COMTE. 

Croyez-moi ,  Bailli ,  lailTons-là  ces 
Meilleurs  >  ils  auraient  détruit  votre 
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Village ,  &  moi  je  veux  le  rendre  heu¬ 
reux.  Un  ruifïèau  qui  arrofe  les  cam¬ 
pagnes,  vaut  mieux  qu’un  torrent  qui 
les  ravage. 

Cette  Piece ,  qui  avait  été  faite  pour 
une  fête  particulière,  fut  très-mal  reçue 
du  Public,  &  quoiqu’elle  fort  alTez  bien 
écrite,  elle  ne  méritait  pas  un  meilleur 
fuccès.  On  a  reproché  à  M.  des 
qui  en  eft  l’Auteur ,  que  fon  Sei¬ 
gneur  n’était  bienfaifant  qu’en  pa¬ 
roles;  que  les  deux  fœurs  de  Colette 
étaient  deux  effrontées,  &  Lubin  un 
amoureux  froid  &  précieux.  Le  feul 
rôle  qui  pouvait  faire  quelque  plaifir, 
était  celui  de  Thomas  ;  mais  il  fut 
très -mal  joué  ,  par  un  Adeur  qui 
a  beaucoup  de  talens.  La  Mufique,  qui 
eft  de  M.  des  Broflès,  quoique  très- 
agréable  en  plufieurs  endroits ,  était 
aufîi  un  peu  froide  &  monotone,  défaut 
qu’elle  avait  peut-être  contradé  des 
paroles;  il  en  faut  fouVent  bien  moins 
pour  précipiter  la  chute  d’une  Piece  ; 
celle-ci  n’eut  qu’une  feule  repréfenta- 
tion. 


4* 
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LE  BUCHERON. 


Comédie  en  un  acle  ^  en  proj'e  ^  mêlée 
d Ariettes ^  28  Février  (l) 


^UZETTE  fort  de  la  forêt  en  chan¬ 
tant  une  chanfon  qui  annonce  fa  gaieté. 
Colin ,  fon  Amant ,  attiré  par  fa  voix , 
arrive  fur  fes  pas  ;  mais  elle  refufe  de 
relier  avec  lui ,  parce  que  fa  mere  l’a 
bien  grondée  la  veille  pour  le  bou¬ 
quet  qu’il  lui  avait  donné.  Elle  lui 
apprend  encore  qu’on  veut  la  donner 
en  mariage  à  M.  Simon,  riche  Fer¬ 
mier  qui  la  recherche.  Colin  s’afflige  ; 
mais  ils  font  obligés  de  fe  féparer , 
parce  qu’ils  entendent  le  pere  de  Su- 
zette  qui  paraît  bientôt  chargé  d’une 
cognée ,  d’un  gros  fagot  qu’il  jette  à 
terre,  &  d’une  bouteille  garnie  d’ozier 


(i)  Le  théâtre  repréfente  à  droite  une  Po- 
rêt ,  &  à  gauche  quelques  Chaumières  qui  pa- 
raiffent  terminer  un  Hameau.  On  entend  du 
fond  de  la  Forêt  des  coups  de  cognée ,  dont 
le  bruit  fourd  annonce  que  celui  qui  y  tra¬ 
vaille  ,  eft  encore  loin  j  ce  bruit  s’accroît  & 
s’éclaircit  fucceflivemcnt. 
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qu’il  pofe  plus  doucement.  II  déplore 

la  triftefle  de  fon  état  dans  l’Ariette 

fuivante. 

ariette. 

Dès  le  matin , 

Je  prends  en  main 
Ma  lourde  Cognée; 

Et  dans  le  bois  voifin  , 

Toute  la  journée , 

Je  vais  taillant. 

Coupant, 

Abattant, 

Han,  Il  an! 

X 

Qu’on  a  de  peine 
Four  un  petit  gainî 
Mais  un  peu  de  vin 
Me  redonne  haleine , 

Mais  un  peu  de  vin 
Me  remet  en  train. 

Ma  befogne  achevée. 

Je  n*ai  pas  plus  de  repos  ; 

Sergent ,  taille ,  corvée  , 

Sont  les  moindres  de  mes  niauxi^’ 

A  la  maifon , 

Un  vrai  Démon; 

*  i. 
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Me  querelle. 

Me  harcelle. 

Méchante  femme  &  point  de  pain  ; 

Ah  î  quel  deftin  ! 

On  entend  gronder  le  tonnerre  ,’  & 
Mercure  paraît  fur  un  nuage.  II  vient 
de  la  part  de  Jupiter  annoncer  à  Blaife , 
que  touché  de  fa  mifere ,  ce  Dieu  rem¬ 
plira  les  trois  premiers  fouhaits  qu’il 
voudra  former;  Blaife  eft  fort  étonné 
de  cet  événement;  mais  l’embarras, 
eft  le  choix  de  fes  fouhaits,  &  pour 
s’ouvrir  l’efprit  il  achevé  fa  bouteille. 
Margot  le  furprend ,  elle  le  traite  d’i¬ 
vrogne  &  de  fainéant  ;  mais  il  l’ap- 
paife  bien-tôt  en  lui  apprenant  ce  qui 
vient  de  lui  arriver.  Elle  a  d’abord  pei¬ 
ne  à  y  rien  comprendre  ;  elle  craint 
qu’il  ne  foit  devenu  fou;  mais  au  nom 
de  Jupiter  elle  donne  une  attention 
plus  lerieufe,  parce  qu’elle  ne  croit 
pas  que  fon  mari  ofât  fe  mocquer  des 
Dieux.  Blaife  fort  pour  aller  confulter 
le  Bailli  fur  l’ufage  qu’il  doit  faire  des 
grâces  que  Jupiter  lui  a  promifes.  Mar¬ 
got  demeurée  feule  fe  réjouit  de  fa 
nouvelle  fortune  fur  laquelle  elle  éta¬ 
blit  de  grands  projets.  M.  Simon ,  à  qui 
elle  a  promis  fa  fille ,  la  furprend  en 
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oanfant  de  joie  ;  il  lui  rappelle  fes  pro- 
méfiés;  mais  elle  fe  rit  de  fes  préten¬ 
tions,  &  il  croit  avec  raifon  quelle 
extravague.  Le  Cabaretier  &  la  Meu¬ 
nière  ,  qui  font  des  créanciers  de  Blaife , 
viennent  demander  de  l’argent  à  Mar¬ 
got,  qu’ils  traitent  allez  durement; 
mais  ils  changênt  de  ton ,  lorfqu  elle 
leur  apprend  que  fon  mari  a  trouvé 
un  tréfor;  alors  ils  s'adoucillènt ,  & 
fortent  en  lui  offrant  tout  ce  qu’ils  ont 
chez  eux.  Suzette  accourt  demander  à 
fà  mere ,  fi  ce  que  fon  pere  vient  de 
lui  dire  eft  vrai;  fa  mere  le  lui  con¬ 
firme,  &  lui  défend  de  fonger  davan¬ 
tage  à  M.  Simon ,  à  quoi  Suzette  n’a 
pas  de  peine  à  fe  réfoudre  ;  mais  elle 
eft  moins  obéiflante,  lorfque  fa  mere 
lui  défend  de  ne  plus  voir  Colin ,  elle 
ne  peut  y  confentir ,  ni  fe  réfoudre  à 
le  promettre  à  fa  mere,  qui  entre  en 
coiere ,  &  s’avance  pour  lui  donner 
un  foulflet  que  M,  Simon  reçoit  fur  la 
joue ,  qui  fe  trouve  par  malheur  fous  la 
main  de  Margot.  Lorfqu’elle  eft  fortie, 
Suzette  fait  en  riant  les  excufes  à  M. 
Simon ,  qui  lui  répond  galamment  qu'il 
aime  mieux  l’avoir  reçu  qu’elle  ;  il  veut 
la  déterminer  à  être  fa  femme  ;  mais 
elle  lui  répond  franchement  quelle  ne 
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peut  aimer  que  Colin  dont  elle  fait  le 
portrait  dans  les  couplets  fuivans  : 

Colin  a  des  yeux  cliarmans  , 

Sur-tout  lorfqu’ii  me  regarde. 

Je  fuis  les  autres  Amans  , 

Avec  lui  je  me  hafarde. 

Enfin  ,  voyez- vous  ,  enfin, 

C’eft  un  plaifir  d’aimer  Colin, 

X 

Il  faut  l’entendre  chanter*! 

Fait-on  quelque  Chanfonnette? 

Je  ne  veux  point  l’écouter 
Si  Colin  ne  la  répété. 

Enfin,  voyez-vous,  enfin, 

C’eft  un  plaifir  d’aimer  Colins 

X 

Colin  ne  néglige  rien  5 
Si  je  veux  aller  plus  vite , 

Sous  fon  bras  il  prend  le  mien  j 
Je  fens  fon  cœur  qui  palpite. 

Enfin ,  voyez- vous  ,  enfin, 

C*eft  un  plaifir  d’aimer  Colin. 

X 

Simon  fent  qu’il  n’obtiendra  jamais 
le  confentement ,  ni  de  la  mere,  ni  de 
la  fille,  &  il  fe  détermine  de  bonne 
grâce  à  renoncer  à  fes  prétentions ,  & 
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même  à  follîciter  le  pere  de  Sazette  en 
faveur  de  Colin,  Blaife  arrive  avec 
le  Bailli  ;  Simon  tient  la  promefïe 
qu’il  a  donnée  à  Suzette  ,  &  engage 
fon  pere  à  lui  donner  Colin.  Après 
avoir  demandé  l’avis  au  Bailli ,  il  y 
confent  ,  à  condition  toutefois  que 
Margot  ne  s’y  oppofera  pas  ;  elle  ar¬ 
rive  ,  &  ils  fe  mettent  tous  à  table ,  afin 
d’y  jafer  plus  commodément  de  l’im¬ 
portante  affaire  qu’ils  ont  à  traiter ,  & 
pour  laquelle  le  grave  Bailli  fe  creufe 
inutilement  la  tête  depuis  une  heure. 
Après  que  chacun  a  bu  un  coup,  Blaife 
offre  quelques  petits  poiffons  au  Bailli , 
&  comme  il  fait  qu’il  aime  les  anguil¬ 
les,  il  dit  qu’il  fouhaiterait  en  avoir 
une  à  lui  préfenter;  auffitôt  il  en  parait 
une  dans  le  plat,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  convives ,  &  au  grand  mé¬ 
contentement  de  Blaife,  &  fur- tout  de 
Margot ,  qui  devient  furieufe  du  peu 
de  fruit  que  fon  mari  vient  de  retirer 
de  fon  premier  fouhait.  Elle  lui  fait 
tant  de  reproches  ,  &  l’accable  de  tant 
d’injures,  que  dans  fon  premier  mou¬ 
vement  ,  il  fouhaite  de  la  voir  muette  ; 
aiiffi  tôt  la  parole  expire  fur  fes  lèvres^ 
&  elle  fort  après  les  avoir  battu  tous. 
Blaife  fe  livre  aux  regrets  de  l’impru- 
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■idencc,  que  1  indiferetion  de  fa  femme 
vient  de  lui  faire  faire  ;  tuais  il, a  bien 
plus  lieu  de  ,s’en  repentir ,  lorfiqu’il  fe 
voit  réduit  a  ne  tirer  d’autre  avantage 
de  fon  dernier  fouhait,  que  de  rendre 
•  la  parole  à  fa  femme;  à  quoi  il  confent 
enfin:,  a  condition  qu’elle  approuvera 
Je  mariage  de  Su2ette  avec  Colin; 
alors  l’abondance  de  patoles  qui  fuffo- 
quaient  la  pauvre  Margot ^  depuis  près 
d  un  quart-dJreure  qu’elle  n’avait  par— 
de 'fa  bouene  avec  une  volu¬ 
bilité  fi  incroyable,  qu’il  y  a  apparen¬ 
ce  que  s’il.reftait  encore  un  fouhait  à 
Blaife;  il  s’en  fervirait,  pour  la  remet¬ 
tre  dans  l’état  d’où  il  vient  de  la  tirer. 
Cette  fcene  qui  eû  très-conjique  »  finit 
la  Pièce,  qui  eft  terminée  par  un  Vau¬ 
deville,  dont  voici  quelques  couplets: 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Tendrons  qu’ane  Maman  domine , 

Sur  votre  choix  ,  fâchez  tromper  ; 

A  i’éppux  .qu’elle  vous  deftine , 

C  eft  le  feul-  moyen  d’échapper. 

Doucement  &  dans  le  filcnce. 

Vous  en  alliez.venir  à  bout  ; 

,  Trop  de-péralance,  ■ 

'  (^te  tout. 

Tome  FJ,  Z 


COL  I  N, 

Galans,  auprès  cruellç  , 

Co^duifçz  bien  Tart  des  fpupirs  , 

Poui:  gagner  le  cœur  de  la  Belle  ; 

Mettez  un  frein  à  vos  defirsj 
.  Le  timide  ,  en  tremblant ,  s  ayatnçc  , 
L’Entreprenant  manque  fon‘  coup  ; 

Trop  de  pétulance , 

Gâte  tout.  • 

B  L  A  I  S  E. 

Hicbards  qui  faites  grand  tapage  , 

Blai  Ce  eft  pour  vous  une  leçon  j 
J’aurais  pu  ,  me  itiontrarit  plus  fage  J 
Quitter  rétat  de  Bûcheron. 

De  vos  biens,  malgré  l’abondance. 

Vous  trouverez  dans  peu  le  bout. 

Trop  de  pétulance , 

Gâte  tout.  ^  i.  ' 

Ce  joli  Opéra  Comique  ,  eft  un  des 
ouvrages  le  plus  a^,reàSle  qui'  ait  etc 
donné  au  Théâtre  Italien  depiiîs  la 
réunion.  On  y  trouve  de  la  gaieté,  du 
fentiment,  &  même  de  ta  morale;  les 
Ariettes  eu  font  bien  faites  &  ont 
donné  lieu  à  la.  meilleure  Mufîque  que 
M.  Phiiidor  eut  donpéô  julqu’alors.  Il 
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eft  étonnant  qu’il  n’ait  pas  cherclté  à 
s’attacher  un  Auteur  du  mérite /de 
M.  Guichard,  &  Î1  eft  plus  étonnant 
encore,  que  celui-çi  encouragé  par  le 
plus  brillant  fuccès,  ^it  celTé  de  trai¬ 
ter  un  genre  qui  lui  pa^aifTait  fi  pro^ 
pre.  Bûcheron  eut  vingt  -  quatre 
reprelentations  ,  &  c’eft  une  des  Pièces 
que  I  on  voit  le  plus  fouyent.,  ^  avec 
I@  plus  de  plaifif. 
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DEBUT  DU  5^  LAUBREAU.\ 

Le  Sieur  Laubreau ,  Direéèeurde  la 
Troupe  de  Lyon ,  vint  débuter  à  Pa¬ 
ris  ,  le  2  Mars  ,  par  le  rôlé  du 

Prince  dans  Ninette  à  la  Cour,  Sc 
par  celui  du  Mulîcien  dans  le  Ma- 
gazin  des  Modernes  ;  le  goût  de  fon 
chaut  le  fit  applaudir;  il  fut  reçu  à 
demi-part  ;  mais  il  jugea  à  propos  de 
fe  retirer  à  la  clôture  de  1765- ,  pour 
retourner  à  Lyon,  ou  il  eft  a  pré- 
fent. 


Gratis. 

Les  Comédiens  donnèrent  le  22 
J viva,  gratis ,  en  réjouiflance  de  la  Paix, 
les  Caquets ,  le  Retour  d’Arlequim  & 
le  Bûcheron ,  fuivis  du  Ballet  des  Pier¬ 
rots. 
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LES  FÊTES  DE  LA  PAIX. 

4  Juillet  /70* 

I  jE  théâtre  repréfente  une  grande 
Place  environnée  de  portiques  ;  des 
trophées  font  fufpendus  entre  les  co¬ 
lonnes,  &  fur  des  gradins  de  pierre, 
difpofés  en  amphithéâtre ,  comme  dans 
un  Cirque.  On  voit  des  Statues  repré* 
fentant  les  grands  Hommes  qui  ont  illul^ 
tré  la  France  dans  tous  les  genres.  Au 
milieu  de  cette  Place  eft  repréfentée  la 
figure  équeftre  du  Roi,  avec  Ion  pié- 
deftal,.&  les  ornemens  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  tel  qu’on  le  voit  dans  la  Place 
de  Louis  XV  (i). 

Des  Suiflès  veulent  empêcher  le  Peit* 
pie  d’approcher;  mais  le  Chef  des  Hé¬ 
ros  d’armes  ordonne  de  laifler  pafler 
tous  ceux  qui  veulent  s’approcher  de 
la  Statue  du  Roi ,  il  chante  : 

Dans  ce  jour  où  -tout  profpere  , 

Il  n’eft  point  d’états  difTérens  ÿ 

(  I  )  Cette  fuperbe  décoration  eft  de  l’inven¬ 
tion  de  M.  Louis ,  ancien  Penftonnaire  du  Roi, 
&  premierArchiteéle  de  Sa  Majefté  Polonnoife, 
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Laiflez  entrer  petits  &  grands  | 

LaifTez  les  coeurs  fe  fatisfaire  y 

Doit'ôû  empêcher  des  Enfans 

De  venir  voir  leur  pere  \  ,  ] 

Des  Jardiniers  &  des  BouquetîerêS 
viennent  en  chantant  &  en  danfants 
orner  la  Statue  du  Roi  de  feftoAs 
de  guirlandes.  Un  Abbé  eti  habit  de 
campagne  paraît  avec  une  Bourgeoife 
quil  prelTe  de  céder;  mais  elle  lui  ré¬ 
pond  qu’elle  n’a  jamais  cédé  ;  elle  eft 
nonnête  femme ,  &  l’Abbé  raflure  ainfî 
fa  vertu. 

Je  fuis  libre ,  j*âi  du  bien  ; 

Cet  habit-là.  Madame  ,  &  rien, 

C’eft  à  peu  près  la  même  ch'ofc; 

On  le  prend  pour  tromper  les  yeu^  j 
Plus  d’un  ,  ainfi  que  moi ,  par  ce  dehors  im* 
pofe 

Sans  engagement  férieux, 

La  BOURGEOISE. 

Vous  n^eii  avez  aucun  l 

L’  A  B  B  É. 

Aucun  5  s’il  faut  vous  le  dirc^. 
Je  me  confie  à  vous  ,  à  peine  fai  je  lires 
J’ai  pris  cet  attirail  par  prudence,  par  gout^ 
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Enfin,  corhme  un  faflc-partout , 

Êar  on  en  tire  un  fort  grand  avantage  ; 

C’eft  moins  pour  moi  ,  Madame ,  un  état  qu’uï» 
maintien  ; 

Heureux  qui  fait  en  faire  ufage  $ 
far  «là  je  tiens  à  tout,  en  ne  tenant  à  ricn^ 
On  nous  reçoit  fans  conféquehee^ 
Infenfiblenient  on  s’avance. 

On  hous  goûte  en  faveur  de  la  frivolité  ^ 

C*cft  en  elle  aujourd’hui  que  mon  état  cois- 
lîftc. 

Avec  quatre  doigts  de  baptifle , 

Nous  acquérons  le  droit  de  rinutilité , 

Et  pouvons  être  qififs  en  toute  liberté. 

La  BOURGEOISE. 

Mais  tous  cés  oilîfs-là ,  demandent  de  l’ouf- 
vrage, 

L^A  B  B  É. 

Notice  régné  à’eft  pas  tombé , 
nous  infinubiis  *  toujours  dans  le  ménage]^ 
Chaque  Maifon  a  fon  Abbé.  ^ 

Il  y  donne  le  ton  ^  y  joue  un  perfonnage  , 

Pour  les  Valets ,  il  cft  Monfieur  l’Abbé  ^ 

Pour  le  Mari,  mon  cher  Abbé, 

Pour  la  Femme ,  l’Abbé. 

tiorfque  la  Boürgeoifé ,  fenfible  atix 

Z  iv 


^5^  Hijtoïre 

propofitions  de  l’Abbé,  regrette  de 
n’être  pas  affiirée  du  {brt  dé  fon  mari, 
qu’elle  croit  mort;  ce  marï  qui  eft  un 
■Grenadier,  vient  &  la  furprend  avec 
l’Abbé.  La  Bourgeoife  eft  prête  de 
s’évanouir  de  frayeur  &  de  chagrin. 
Le  bon  Grenadier  prend  cela  pour  u» 
effet  dp  la  tendreffe  de  fa  femme.  Elle 
fe  plaint  de  toutes  les  inquiétudes  qu’il 
lui  a  caufées.  Il  dit  n’être  arrivé  que 
de  la  veille  ;  elle  lui  reproche  fon  peu 
d’empreffement ,  &  le  querelle  de  ce 
qu’il  eft  déjà  yvre;  il  en  convient; 
mais  c’eft  dit- il,  par  fentiment  qu’il 
s’eft  grifé;  il  a  bu  avec  fes  camara¬ 
des  à  la  fanté  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  qui  font  nos  bons  amis;,  puif- 
que  la  Paix  eft  générale.  L’Abbé  veut 
fe  mêler  d’appuye'r  les  reproches  de 
la  femme  ;  mais  le  Grenadier  après  l’a¬ 
voir  roifé  du  haut  en  bas ,  l’oblige  à 
fe  retirer  avec  peu  de  ménagement 
pour  un  homme  qui  prend  un  habit 
refpeétable  pour  , 

Etre  un  mauvais  Sujet,  un  mauvais  Ci¬ 
toyen  , 

Etre  à  charge  au  Public ,  en  un  mot  bon  à 
rien. 

Il  le  raccomode  avec  fa  femme» 
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après  avoir  chanté  une  Ariette  dont 
le  refrein  eftî 

Il  faut  que  la  paix  fbit  bien  grande  , 

Elle  régné  entre  les  époux» 

Un  Précepteur  vient  avec  fes  Eco¬ 
liers  à  qui  il  montre  la  Statue  du  Roi  , 
&  les  figures  des  Hommes  Illuftres  qui 
rempliflent  les  gradins  du  Portique, 
en  les  invitant  à  mériter  d’y  prendre 
place  un  jour  avec  eux. 

Un  Vieillard  nommé  Gombault ,  qui 
a  fervi  le  Roi  aulîî  long-tems  que  fes 
forces  le  lui  ont  permis ,  détaille  à  fes 
compatriotes  les  dangers  que  ce  Mo¬ 
narque  a  partagé  avec  fes  Soldats  j 
Louifon ,  fa  petite  fille  ,  lui  demande 
ce  que  ceft  que  la  guerre;  il  lui  en 
donne  une  idée,  par  la  comparaifors 
qu’il  en  fait  avec  un  ouragan  horri¬ 
ble,  qui,  quelques  années  auparavant  * 
avait  ravagé  tout  le  canton  ’j,  il  bénïü 
enfuite  avec  tous  les  Habkans  la  bonté 
du  Roi ,  qui  a  épargné  à  toutes  fes 
Provinces  les  calamités  que  produit  ce 
fléau  ;  le  fils  de  ce  brave  homme  qui 
s’était  mis  dans  le  Service ,  quand  fora 
pere  s^en  eft  retiré,  arrive  &  inter*- 
rompt  ou  plutôt  redouble  tes  épan- 
chemens  de  cœur  de  ces  bonnes  g,en?gi 
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Il  â  fervi  en  brave  Soldat  &  a  mérité- 
le  grade  d’Officier  &  a  été  honoié  dé 
la  Croix  de  S.  Louis.  Il  fe  propofe 
de  faire  fervir  la  penfion  dont  il  eft 
gratifié,  à  procurer  à  fa  famille  une 
vie  plus  commode,  &  fe  difpofe  lui- 
même  à  les  aider  dans  les  foins  de  la 
culture  des  terres,  tant  que  la  paix 
lui  en  laiflera  le  loifir.  En  s’adreflant 
à  des  Grenadiers  qui  furviennent  Sc 
le  reconnaiflent  pour  un  de  leurs  an¬ 
ciens  camarades.  Il  leur  montre  ces 
bons  Pay fans,  dont  il  ne  rougit  pas 
d’être  le  fils ,  &  ils  prennent  dans  leurs 
bras  la  petite  Louifon ,  qu’ils  élevent 
pour  lui  faire  voir  la  Statue  du  bon 
Roi.  La  Fête  villageoife  recommence 
avec  lès  infirumens  champêtres.  Les 
Grenadiers  s’y  joignent  &  chantent  des 
couplets  galamment  grivois.  Succeffi- 
vement  la  Place  fe  remplit  d’une  mul¬ 
titude  de  gens  de  tout  âge  &  de  tous 
états.  La  Fête  devient  générale  &  finit: 
par  un  Ballet  qui  peint  le  tumulte  de 
la  joie,  au  milieu  duquel  un  Carillon- 
neur,  fa  femme  &  un  Artificier  chan¬ 
tent  des  morceaux  qui  caraéiérifent 
leurs  fondions. 

Ce  Divertiiîèment ,  &  fur-tout  là 
fcène  qui  lé  termine,  ne  font  pas  moins 
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d’honneur  au  cœur  de  M.  Favart,  que 
le  fuccès  mérité  de  l’Anglais  à  Bor¬ 
deaux  en  a  fait  a  fon  efprit  ÿ  ce  n’étaic 
pas  une  entreprife  facile  que  de  trai¬ 
ter  un  fujet  fi  rebattu  fur  deux  théâ¬ 
tres  fi  différens ,  la  chûte  même  de  l’un 
des  deux  fans  donner  la  moindre  at¬ 
teinte  à  fa  gloire^  n’en  aurait  pas  fait: 
moins  d’honneur  à  fon  zèle. 

La  Mufique  de  ce  Divertiflèment 
eft  de  M.  Philidor ,  il  y  a  foutenu  fa 
réputation  dans  plufieurs  morceaux  & 
fur  tout  dans  celui  où  il  a  donné  une 
image  de  la  guerre  fi  conforme  aux: 
paroles  qu’il  a  traitées.. 


Fin  dujîxieme  Volume». 
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